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GÉODÉSIE. — Sur une grande opération mondiale de mesures de longitudes. 
Note de M. Cu. Larreuanr. 


Au nom du Bureau des Longitudes, qui, dès 1920, en avait pris l’initia- 
tive, j'ai l'honneur de signaler à l’Académie la grande opération mondiale 
à laquelle, en ce moment, trente nations prennent part, à l'effet de déter- 
miner, avec toute l'exactitude actuellement réalisable, les longitudes d’un 
certain nombre de lieux répartis autour du Globe. 

Accueilli avec faveur par l’Union internationale astronomique et par 
l'Union géodésique et géophysique internationale, ce projet met en œuvre 
les dernières ressources de la radiotélégraphie, associées aux procédés les 
plus perfectionnés de l’observation astronomique. 

Une Commission mixte, présidée par notre confrère le général Ferrié, 
auteur du projet, a réglé tous les détails de l’opération, dont le programme 
est le suivant :. 

On doit déterminer les différences respectives de longitude qui existent 
entre trois points fondamentaux de la Terre, situés à peu près sur le même 
parallèle et espacés d'environ 120° l’un de l’autre, de manière à constituer, 
autour du pôle, un polygone fermé assurant une rigoureuse vérification des 
résultats. ù 

Simultanément, des déterminations analogues sont exécutées en d’autres 
points, groupés aussi de manière à former, entre eux ou avec les précé- 
dents, des polygones secondaires, permettant de les rattacher, avec toute 
. la précision possible, aux stations fondamentales. 
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Ces dernières sont constituées par trois observatoires permanents : Alger 


cet Changhaï (Zi-ka-Wei), tous deux français, et San Diego (Californie), 


propriété de la Marine des États-Unis. 

Font partie des polygones secondaires, l'Observatoire de Paris, origine 
des longitudes françaises et siège du Bureau International de l’Heure, et 
l'Observatoire de Greenwich, dont le méridien est l’origine mondiale des 
longitudes, et dont l'heure locale a été choisie pour heure universelle. 

La différence de longitude de deux lieux est égale, comme on sait, à la 
différence de leurs heures locales au même instant. Pour mesurer cette 
différence, il faut donc, en chacun d’eux : ‘ 

1° Par l'observation de passages d'étoiles, déterminer l’heure locale, 
c’est-à-dire l’avance ou le retard de l'horloge astronomique du lieu; 

2° Noter l'heure marquée par cette horloge à l'instant de la réception 


d’un signal spécial, émis par une station radiotélégraphique, comme l’ont 


préconisé, pour la première fois, il y a plus de quinze ans, deux savants 
français, MM. A. Claude, Directeur adjoint de l'Observatoire du Bureau 
des Longitudes, et L. Driencourt, Ingénieur hydrographe en chef de la 
Marine. ie 

Après due correction de l’avance ou du retard de chacune d'elles, la 
différence de ces deux heures est la différence cherchée des longitudes des 
deux stations. de 

Pour déterminer l'heure locale aux stations fondamentales, on emploie 
concurremment deux appareils de principe entièrement différent, savoir : la 
lunette méridienne, dotée d’un micromètre impersonnel enregistreur, à 
entrainement automatique, et l’astrolabe à prisme, créé par MM. Claude 
et Driencourt. La comparaison des résultats fournira — du moins on l’es- 
père — l'explication de certaines erreurs systématiques sur la nature et 
l'importance desquelles les astronomes ne sont pas encore définitivement 
fixés. ° 

Les observations de passages d’étoiles sont enregistrées sur des chrono- 
graphes et, pour les astronomes français, de préférence sur ceux dü modèle 
imaginé par M. Abraham, professeur à la Sorbonne. 

Quant aux signaux radiotélégraphiques destinés à permettre la compa- 
raison des horloges installées dans les divers observatoires, ils sont émis 
par sept stations, dont quatre françaises : Saïgon, Bordeaux (Croix d'Hins), 
et Paris (Issy et Tour Eiffel). Les émissions, réglées d’après un plan arrêté 
d'avance, sont au nombre de 20 par 24 heures. Dans chaque station, elles 
sont, autant que possible, enregistrées simultanément avec les vibrations, ‘ 
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électriquement entretenues, d’un diapason et avec les battements de la pen- 
dule choisie comme directrice. Dans les stations françaises, cet enregis- 
trement est obtenu au moyen d’oscillographes à plume, du type créé, au 
cours de la récente guerre, par M. Abraham, pour le repérage du tir par le 
son et au moyen de chronographes du modèle employé dans le même but. 
La méthode des coïncidences observées à l’oreille n’est utilisée que si 
l'enregistrement est impossible. | 


Les observations sont agencées de manière à fournir, pour chaque poly- 
gone, une erreur effective de fermeture. Cela suppose entièrement indé- 
pendantes l’une de l’autre les deux différences de longitudes, c’est-à-dire 
les déterminations d'heures et les comparaisons radiotélégraphiques, rele- 
vées entre chacune des stations et les deux postes les plus proches de part 
et d’autre. 

Si l’on n’exécutait, en effet, qu'une seule série d'observations d’heure 
dans la station intermédiaire, les erreurs correspondantes n’influeraient en 
rien sur la différence de longitude des deux postes extrêmes. 

De même, si tous les observatoires disposés sur un même polygone com- 
paraient, au même instant, leurs horloges à l’aide des mêmes signaux radio- 
télégraphiques, l’erreur de fermeture du polygone serait forcément nulle, | 
quelles que fussent les erreurs affectant les déterminations locales de 
l'heure. 

Les polygones faisant le tour du monde fourniront un contrôle plus 
complet, la somme des différences individuelles de longitudes devant 
être rigoureusement égale à 24 heures. 


Devenue possible aujourd’hui seulement, grâce aux énormes progrès 
introduits par le général Ferrié et ses collaborateurs dans la comparaison 
des horloges à grande distance par voie radiotélégraphique, la vaste opéra- 
tion dont il s’agit vient à son heure. En effet, par suite de la diversité 
des observateurs et des méridiens de rattachement, comme aussi des 
méthodes (‘) et des instruments employés à ces déterminations, les longi- 
tudes officielles des divers lieux du globe sont souvent très incertaines. 
Renouvelée de temps à autre, leur mesure précise permettra, en parti- 
culier, de vérifier si les continents et les îles se déplacent légèrement dans 
le sens Est-Ouest, comme l’ont prétendu certains géologues. 


(1) Passages et hauteurs lunaires; occultations d'étoiles par la Lune; éclipses; 
oécultations des satellites de Jupiter, etc. 
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En tout cas, dans la réalisation même de l’entreprise, la France Joue un 
rôle prépondérant, un astronome français, pour le moins, prenant part aux 
observations faites en chacune des trois stations fondamentales (*). 


GÉOLOGIE. — Quelques observations sur le terrain crétacé au sud de Pau. 


Note (?) de M. H. Douvirré. 


Comment était constitué le sol sur lequel ces dépôts se sont effectués ? 
C’est ce que j’appellerai le soubassement. La mer s'était retirée avant la fin 
du Jurassique et elle n’y est revenue qu'après le commencement du Crétacé. 
Dans cet intervalle la surface du sol, devenu continental, a été modelée et 
ravinée, par les actions atmosphériques, laissant en saillie les roches dures 
comme l’'Ophite. Mais en outre, il a dû se produire des mouvements orogé- 
niques et si dans les aires synclinales les dépôts crétacés paraissent souvent 
recouvrir presque en concordance les dernières couches jurassiques, il n’en 
est pas moins certain qu’elles doivent être transgressives sur d’autres points 
et reposer sur des formations plus anciennes du soubassement. C’est ce 
que l’on observe en effet. ; 

La succession des couches a été minutieusement étudiée par Seunes dans 
ses différents Mémoires de 1888 à 1893. Je n'aurai que quelques retouches 
à y apporter. 

Les premiers dépôts crétacés, d'âge barrémien, sont représentés par des 
calcaires littoraux à Toucasia carinata, formés autout de certaines saillies 
rocheuses, ophitiques, comme à Vinport etau Picde Rébenacq. Des dépôts 
plus profonds représentés par des marnes noires fissiles ou schisteuses 
(ardoises de Lourdes) avec une faune d’Ammonites caractéristiques 
(Amm. Deshayesi) représentent l’Aptien; au sud du Pic de Rébenacq elles 
reposent directement sur le Jurassique et passent à leur partie supérieure 
à des calcschistes qui, à la ferme Baylongue, renferment avec l’Amm. 


(1) À Alger, MM. Lambert de l'Observatoire de Paris, Gougenheim, ingénieur 
hydrographe de la Marine, les capitaines Regnier et de Volontat, assistent M. Gonnes- 
siat, directeur de l'Observatoire. 

À Changhaï, M. Fayet, directeur de l'Observatoire de Nice, travaille de concert 
avec les Pères jésuites français qui ont créé et desservent normalement l'Observatoire. 

A San Diego, le colonel Mailles opère avec un astrolabe, tandis que les astronomes 
américains observent à la lunette méridienne. 

(2?) Séance du 3 novembre 1926. 
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Deshayesi, des Ammonites de grande taille du groupe de l’Amm. Martini, 
avec Plicatula cf. placunea, Exogyra laussima, Terebratula subsella, Rhyn- 
chonella sulcata, etc., c’est l’Aptien supérieur. Des calcaires noirs sont 
souvent intercalés dans ces couches. : 

Les calcschistes paraissent passer à l'Albien, car à leur partie supérieure 
J'ai recueilli un fragment d’un calcaire glauconieux avec Ammonites phos- 
phatées, qui appartenait incontestablement à ce niveau; un peu plus au Sud 

- à Sévignacq, St. Menteath a du reste signalé l’Amm. Milleti, caractéristique 
de l’Albien. Mais plus loin à partir de Sainte-Colome, cet horizon n’est 
plus représenté que par des calcaires à Rudistes, ce sont les marbres bien 
connus d'Arudy et d’Izeste. Je les ai étudiés anciennement d’après les 
récoltes de Seunes; ils renferment Radiolites cantabricus, Horiopleura Lam- 
berti, Polyconites Verneuilli, Pseudotoucasia santanderensis. On a beaucoup 
discuté sur l'âge exact de cette faune; pour les unselle est encore aptienne, 
tandis que pour d’autres elle est déjà albienne; l'important est de la séparer 
nettement du barrémien, dont elle diffère stratigraphiquement et paléon- 
tologiquement; pour cette raison il y a grand avantage,à la considérer 
comme albienne. 

Plus au Sud la même succession de couches a été signalée d’abord par 
Seunes à Aigalade, puis par M. Viennot au nord de Billières : les calcaires 
albiens d’Arudy surmontent là les calcschistes de l’Aptien supérieur à Amm. 
Deshayesi, Plicatula placunea, Exogyra latissima, qui eux-mêmes succèdent 
à la dolomie jurassique. | 

Les mêmes couches se prolongent au sud de Julia où affleurent successi- 
vement les calcaires albiens et les calcschistes aptiens qui à Asté-Béon 
s'appuient sur l’Ophite. 

Ces dépôts vaseux du Crétacé inférieur indiquent une mer n'ayant que 
des communications étroites avec l'Océan; elle en était séparée vraisembla- 
blement par une série d'îles ou de hauts fonds, encore représentés aujour- 
d’hui par la série des dômes ophitiques qui font saillie au milieu du Ter- 
tiaire depuis Biarritz jusqu'à Dax. 

Cette barrière s’efface peu à peu avec les progrès de la transgression; on 
voit s’intercaler dans les marnes des bancs calcaires de plus en plus nom- 
breux, où apparaissent les Foraminifères caractéristiques de la haute mer ; 
ce sont d’abord les Lagena dans les calcaires de Bidache, si improprement 
désignés souvent sous le nom de Flysch pyrénéen. 

On connaît la grande extension de ces calcaires en dalles avec silex 
rubanés, depuis Hendaye, où ils ont été magistralement décrits par 
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J. de Lapparent, jusqu’à la vallée d’Ossau. Au sud de Gan, les couches de 
la base, à l’état de gravier plus ou moins fin, sont sublittorales avec Orbi- 
tolina subconcava et Alveolina cretacea, elles représentent le Cénomanien 
qui plus au Sud, dans la région de Larrau (La Chapelle Saint-Joseph), 
devient tout à fait littoral avec des calcaires marbres, tachés de rouge, à 
Caprina adversa, rappelant le marbre de Sarrancolin; ils reposent directe- 
‘ment alors sur le Paléozoïque. 

Les calcaires à silex rubanés, turoniens, sont riches en Lagena spherica, 
puis le caractère océanien s’accentuant de plus en plus, on passe à des cal- 
caires crayeux à (xlobigérines. Ce sont d’abord les calcaires marneux à 
Holaster (souvent écrasés) du Santonien, puis les calcaires plus solides de 
la carrière Bernès, avec leur riche faune d'Ammonites et de Stegaster, 
décrites par Seunes, et caractéristique du Maëstrichtien. La profondeur de 
la mer où ces dépôts se sont formés diminue notablement et l’on voit appa- 
raître d’abord les Chondrites el les Cancellophycus, puis dans le Danien, les 
Lithothamnium. Cet étage est représenté d’abord par les conglomérats et 
les brèches à Coraster, et Orthophragmina Seunest de la carrière Labau, 
puis par des marnes avec lits calcaires très riches en Lithothamnium, c'est 
le gisement d’Arros, signalé depuis longtemps, avec Desmierta, Campanile 
cf. Ganesha, Spondylus, Pycnodonta vesicularis, Polypiers, Coraster Villa- 
novæ, C. beneharnicus, Echinocorys Cotteaui, Lambert (semiglobus Cott. 
non Lk.), Cidaris Beaugeyt (test et radioles), Typocidaris, Balanocrinus 
Buchi, Operculina Heberti, Orthophragmina Seunest, etc. 

A là fin du Crétacé la région a été soulevée et probablement plissée, car 
les premiers dépôts éocènes sont nettement transgressifs et reposent tantôt 
sur le Danien et tantôt sur le Maëstrichtien. 

Comment se comportent au point de vue tectonique les couches que nous 
venons de passer en revue? Il semble qu’on puisse les grouper en une série 
d’anticlinaux plus ou moins complets, déversés vers le Sud et séparés par 
des surfaces de chevauchement. Ces anticlinaux sont souvent brisés, crevés, 
suivant l'expression pittoresque de Viennot, de sorte que le flanc supérieur 
peut glisser, chevaucher le flanc inférieur renversé et arriver à le masquer 
entièrement. L’anticlinal est alors réduit à une écaille dont la base corres- 
pond à l'axe du pli et est formée par les couches du soubassement, 
Jurassique, Trias ou même quelquefois par des roches plus anciennes 
mylonitisées (Viennot). 

Au sud de Gan le terrain crétacé supérieur forme plusieurs anticlinaux 
déversés au Sud; sur certains points le flanc inférieur renversé est visible. 


EN PM YA pPQ EUX à 
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» 


Les calcaires de Bidache constituent un deuxième anticlinal ou une écaille 


reposant sur le Trias ophitique de Rébenacq. Celui-ci chevauche les 
schistes aptiens recouvrant les calcaires du Pic, barrémiens, tandis que 
ceux-ci s’appuient directement sur l’Ophite. Au delà, à la ferme Baylongue, 
nouveau chevauchement sur le Crétacé inférieur, Albien à Ammonites 
phosphatées, calcschistes à Plicatules. schistes à Ammonites, formant le 
flanc supérieur d’un anticlinal dont l’axe‘est constitué par le Jurassique 
découvert par M. Viennot en 1923 (‘ }, et par le Trias. Celui-ci chevauche 
à son tour les schistes aptiens qui recouvrent plus loin le Trias ophitique 
avec ses gypses, exploités souterrainement dans les fonds de vallée. Ces 
: schistes présentent, comme à la ferme Baylongue, des Ammonites albiennes 
à leur partie supérieure, à Sévignacq, tandis que plus au Sud l’Albien n’est 
plus représenté que par les calcaires d’Arudy à Horiopleura. Ceux-ci cou- 
ronnent le grand anticlinal d’Asasp de M. Viennot (?) et viennent recouvrir 
normalement au Sud les calcschistes aptiens à Plicatules, tandis que les 
dolomies jurassiques et le Trias dessinent l'axe du pli. 

Cette même coupe semble bien se reproduire plus au Sud où l’on ren- 
contre successivement les calcaires albiens, puis les calcschistes aptiens 
reposant sur l’Ophite d’Asté Béon, mais dans cette région les confusions 
souvent faites entre les divers niveaux albiens et aptiens rend les obser- 
vations difficiles à interpréter. J’ajouterai toutefois que M. Viennot a signalé 
plus à l'Ouest, l’anticlinal au nord de Lourdios comme « déversé au Sud et 
même crevé », et ayant en outre conservé au moins une partie de son flanc 
inverse. 

On arrive enfin aux belles coupes données par M. Bresson et qui mettent 

si bien en lumière les chevauchements vers le Sud. 
_ En résumé, cette succession d’écailles et d’anticlinaux correspond à 
une succession de plis couchés, violemment refoulés vers le Sud. Ces plis 
sont d’une forme particulière, on pourrait les appeler des plis en Z, le plus 
souvent cassés et crevés. La partie moyenne renversée peut être masquée 
par le chevauchement du flanc supérieur, ou même peut manquer complè- 
tement (écaille) si la cassure est précoce. C’est en tout petit une disposition 
analogue à celle qui a donné naissance aux grandes nappes alpines. 


1 


(:) C. R. Soc. Géol. Fr., n° 14, 1924, p. 142. 
(2) Bull. Carte géol. Fr., 26, n° 146, C. R. des collab. pour 1921, p. 8. 
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M. Eure Borez s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie de deux nouveaux fasci- 
cules du Traité du calcul des probabilités et de ses applications, dont j'ai 
entrepris la publication avec le concours de plusieurs savants français et 
étrangers. ” 

Le premier de ces fascicules, Applications à l’arithmétique et à la théorie 
des jonctions, a été rédigé par Paul Dusræir, élève de l'École Normale supé- 
rieure, d'après mon cours de la Faculté des Sciences. J’y ai réuni un certain 
nombre de recherches, jusqu'ici éparses, notamment sur les chiffres suc- 
cessifs des fractions décimales illimitées. 

Pour le deuxième fascicule, Applications au tir, j'ai eu comme collabo- 
rateur M. J. Haac, professeur à la Faculté des Sciences de Clermont- 
Ferrand, que ses travaux antérieurs désignaient tout particulièrement pour 
traiter un tel sujet. La plus grande partie en est consacrée au ür du 
canon ; mais M.J. Haag a écrit un chapitre sur le sujet trop négligé du tir 
au fusil de chasse. | 

S1 l’on tient compte des fascicules qui sont sous presse, la moitié du 
nombre des dix-sept fascicules prévus va avoir paru; d’autres sont en cours 
de rédaction, de sorte que la rédaction du Traité est plus qu’à moitié ter- 
minée; s’il ne se produit aucun accident imprévu, on doit donc espérer que 
la publication en sera achevée dans les délais qui avaient êté fixés. Qu'il 
me soit permis de reporter la plus grande part du mérite de cette ponctua- 
lité sur la maison Gauthier-Villars et sur mes collaborateurs. 


M. H. Le Cuarezier fait hommage à l’Académie de la deuxième édition 
de ses Leçons sur le carbone, la combustion, les lois chimiques. 


& 


M. Éuce Scawogrer fait hommage à l'Académie du Discours qu’il a 
prononcé au Centenaire de la Société industrielle de Mulhouse. 


Sir Jonx Russezr fait hommage à l’Académie de l’'Ouvrage qu’il vient 
de publier sous le titre : Plant nutrition and crop production. 


M. Caire Sauvaceau fait hommage à l’Académie d’un Mémoire Sur 
l'alternance des générations chez le Carpomitra Cabreræ Kiuz. 
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NOMINATIONS. 


M. Louis Jouin est désigné pour représenter l’Académie au X* Congrès 
nattonal des Péches et Industries maritimes, à Alger, en avril 1927. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRéTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Les Réseaux (ou graphes), par A. Samre-Lacui, fascicule XVIII du 
Mémorial des Sciences mathématiques. (Présenté par M. E. Borel.) 

2° J. Scnokazsky. Recueil des nivellements de chemins de fer de la Russie 
d’Europe. Fascicule 1. (Présenté par M. Ch. Lallemand.) 

3° Fritz Sarasin et JEan Roux. Nova Caledonia. A. Zoologie. Vol. IV, 
Livre Il. J. Roux. Crustacés décapodes d’eau douce de la Nouvelle-Calédonte ; 
K. W. Veruogrr./sopodaterrestriavon Neu-Caledonienund den Loyalty-Inseln, 
et Livre LIL. J. Car. Diplopoden von Neu-Caledonien und den Loyalty- 
Inseln. 

4° Cours de Physique genérale, par H. Ouvrier. Tome premier. Unités, 
Gravitatien, Électricité et Magnétisme. Ions et Électrons. Symétries. Troisième 
édition. 


ASTRONOMIE. — Changements observés sur la planète Mars, dans 
l’opposition de 1926. Note (‘) de M. R. Jarry DesLoces, pré- 
sentée par M. Bigourdan. 


Nos observations poursuivies à Sétif en 1926, avec le réfracteur de 0", 50 
de diamètre, montrent que les configurations de la planète Mars ont subi 
depuis 1924 des changements importants dans leur aspect, tandis qu’en 
1924 nous avions été frappé par leur apparence de stabilité. 

Les régions qui ont montré les variations d’aspect les plus importantes 
sont celles situées entre la pointe de Mare Cimmerium et le rivage oriental 


(*) Séance du 3 novembre 1926. 
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de Syrtis Major, vers Nubas, Nodus Alcyonius, Nepenthes, Lacus Mocris ct 


jusque vers Syrtis Minor. Paie la région de Lacus Solis. Ce dernier Lacus 


montre une apparence non encore vue par nous au cours de nos obser- 
vations, qui se poursuivent systématiquement depuis 1907. D'ailleurs, il 
est trés difficile de saisir les contours exacts de ce Lacus, formé de 
diverses condensations de tonalité variable. 

Dans la nuit du 24 au 25 octobre M. (G. Fournier a observé un phéno- ; 
mène clair anormal, d’ aspect brillant, ayant des analogies avec ceux vus 
en 1911 sur la même région, à une saison martienne se rapprochant de 
celle de cette année. Ce phénomène, blanc et comme brillant, à demi 
opaque, recouvrait en partie Nepenthes-Lacus Moeris et\devenait moins 
visible vers le coucher du soleil martien, comme nous l’avions constaté 
aussi en 1911. Il y avait des anomalies sombres dans le voisinage, chose 
déjà notée aussi en 1911. Ce phénomène ne s’était pas encore produit le 
23 octobre, et il n’était plus visible dans la nuit du 26 au 27. 


GÉOGRAPHIE. — L'Expédition de la Société russe de Géographie en 
Mongolie (1924-1926). Note (') de M. J. Scnokasky, présentée 
par M. Ch. Lallemand. 


Les résultats de cette expédition, dirigée par M. P. Kozloff, font l’objet 
de deux fascicules. Le premier, consacré à la Mongolie septentrionale, 
vient d’être publié par l’Académie des Sciences de Leningrad. Le deuxième 
comprend les recherches faites, entre Ourga et l’Altaï mongolien, dans une 
région non encore explorée auparavant. Le point extrême a été le Kara- 
Khoto, déjà visité par M. Kozloff en 1909. Les fouilles ont porté cette fois 
sur les ruines de la ville et sur l’oasis entier dans un rayon de 5oën. 
À cette occasion on a découvert, dans le Khangaï, les ruines d’une ville 
chinoise bâtie au xrr° siècle par KR boubilats Khan. 

Les collections de paléontologie et d'histoire naturelle rapportées par 
l'expédition sont actuellement exposées dans l'hôtel de la Société russe de 
Géographie. | 


(!) Séance du 3 novembre 1926. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Représentation nouvelle d'un gaz. Application 
à la pression barométrique. Note (') de M. S. Drzewigcrt, présentée 


par M. Hadamard. 


I. La théorie cinétique fournit un moyen simple d’évaluer la résistance 
éprouvée par un corps, de dimensions de l’ordre des distances moléculaires, 
se déplaçant dans une masse gazeuse. On peut en effet admettre que les 
molécules qui rebondissent, après un choc sur un corps de petites dimen- 
sions, se dispersent latéralement, de sorte que le corps avancerait toujours 


dans un gaz non perturbé. Soient V la vitesse du corps, Q la vitesse molé- 
culaire que, pour simplifier, nous supposerons la même pour toutes les 
molécules; il est facile de montrer que, dans ces conditions, la pression 
exercée par le gaz, sur un petit plan faisant avec la direction de la trans- 
lation un angle &, sera, suivant le sens de V, 


LA 


à +) 


[ +2 
HAUTE o avec Po 3 Nm. , 


où N est le nombre d’Avogadro et nla masse moléculaire. Cette expression 
est valable pour V cosa << Q, tandis que pour V cosa > Q elle devient 


V'cos? a 
0) Pen sse 
Q2 


Or ces expressions représentent précisément le double du moment d'inertie 


Al 


d’une surface sphérique de rayon Q, limitée à un plan parallèle au plan 
équatorial perpendiculaire à la direction de la translation et situé à une 
distance V de ce dernier; le moment d'inertie étant pris par rapport au 
plan en question, et les N molécules de masse m étant supposées uniformé- 
ment réparties sur toute la surface de la sphère. Cette identité d'expressions 
fournit un moyen commode et fécond pour la solution de maint problème 
de la mécanique des fluides. 

IT. A titre d'application de cette méthode, nous allons montrer comment 
on peut, par un moyen dynamique, retrouver la formule de Laplace, pour 
la pression barométrique à une altitude Z. Les calculs qui vont suivre 


ñn 


ont été faits avec la collaboration de M. Y. Rocard. Soit ( :) de seconde 


- (!) Séance du 3 novembre 1926. : » 
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la durée du libre parcours moyen; il est commode de prendre cette durée 
comme unité de temps. Dans l'intervalle d’un choc au suivant, les molé- 
È 


° 2 : , , 17 a 
cules ont acquis un supplément de vitesse vers le bas, g étant l’accéléra 


4 en I ième 
uon de la pesanteur. Pour cette unité de temps de (5) de seconde, le 


rayon de notre sphère, qui représente la vitesse moléculaire, devient = 


Dès lors, subdivisant la hauteur gazeuse Z en couches horizontales d'épais- 


2 j] 4 2 . Q . 
seur égale au diamètre de la sphère représentative 2— on voit que, pour 


que l’équilibre vertical entre les couches superposées puisse exister, il faut 
que le nombre de molécules N, en dessus et en dessous d’un plan de 
séparation, soit inversement proportionnel aux pressions verticales qui 
deviennent respectivement 


de haut en bas et 


= N = Le 


n 


Tr} Al Z , \ 
Or, la hauteur Z correspond à la couche —5> d'où 
GA — 


n 
Se el \ 
1 DNA 
Q e OU 
En ue” 
PES MINS £ 
\®— 
l 


En développant en série, il vient 


Bora $ Sen 
1085, =1(3$ ne T5 am t'-): 
39Z: TU 
Le premier terme de cette formule os est identique à la formule 


de Laplace, et l’on peut voir qu’elle est indépendante des restrictions faites 


o37, 


au début (Q constant). Mais elle fournit un deuxième terme qui, ne 


n?Q* 


À LS es nd ns) Se de D tant 
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figurant pas dans la formule de Laplace, mesure, en quelque sorte, l'écart 
de la théorie du milieu continu avec la réalité. Ce terme n’est pas rigoureux 
car l'hypothèse du libre parcours constant n’est pas légitime, mais si l’on 
s’en contente comme ordre de grandeur, en reliant nr au libre parcours 
moyen (dont la valeur s’obtient en fonction du diamètre moléculaire o) on 
trouve une formule approchée : 


D g° | € 
PR e . 


: PAS 
L'ordre de grandeur du terme correctif est 10—'? (5) 
2 
La hature du résultat semble impliquer que les théories du milieu 
continu devraient comporter des corrections analogues, pour se trouver en 


accord avec l’hypothèse cinétique. 


MAGNÉTISME. — Les oscillations et la résonance des aimants élémentaires. 


Note (')de M. W. Arkapiew, transmise par M. P. Weiss. 


1. En mesurant (?) le coefficient d'amortissement des ondes électriques 
qui se propagent le long des fils du métal ferromagnétique, on peut trouver 
la perméabilité apparente (*) des fils 4. Cette grandeur décroît vers les 
ondes courtes et, dans les ondes de 1°" environ elle se rapproche de l’unité. 
En comparant les coefficient de réflexion des ondes sur les réseaux hertziens 
formés de fils magnétiques espacés à 
tiques (“), on trouve que les propriétés magnétiques sont plus faiblement 
exprimées que dans le premier cas et qu’elles disparaissent pour les ondes 


celui des réseaux à fils non-magné- 


moins courtes. L'analyse théorique (°) montre que dans la réflexion sur les 
réseaux les propriétés magnétiques sont occasionnées par un autre genre de 
perméabilité apparente y, selon la théorie 


(1) pen VR+pe+p et pa Ve + pp. 


Le coefficient p' avec la perméabilité u sert à déterminer l'induction 


(1) Séance du 11 octobre 1926. 

(2) Ann. d. Physik, 58, 1919, p. 105. 
(3) Zeitschr. f. Physik, 28, 1924, p. 11. 
(*) Ann. d. Physik, 45, 1914, p. 133. 
(5) Ann: d. Phystk, T5, 1924, p, 426. 


d Tr} LOT IVOLE. LL: NN EN 4 VND 
" ss ONE ET 
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magnétique retardée sur le champ magnétique sinusoïdal; o = 29T où p 
désigne la conductivité magnétique et T la période. 

2. Dans le but d'expliquer les particularités de variation avec la longueur 
d'onde des grandeurs y, U,, & etc., j'ai développé (*) la théorie qui a pour 
base l'hypothèse de la résonance des aimants élémentaires de Weber et qui 
est analogue à la théarie\ordinaire de la dispersion et de l’absorption 
optiques. ‘ 

Soit À, la longueur d’onde propre des aimants élémentaires, 0 la mesure 
de l'amortissement des oscillations propres des aimantset x, le coefficient 
partiel de polarisation, c'est-à-dire le degré de participation des aimants 
de l’onde propre À, dans la polarisation totale de la matière par le champ 
constant; à l’aide de ces coefficients il est possible de calculer les valeurs 
de w et o avec les formules suivantes, qui découlent de la théorie des vibra- 


uons des aimants élémentaires (*) 


7x m(1— v?) HEEN I m@y 
(2) FT even) PTT EE») 
où 
if | 
= et hu RE. 


3. Des formules analogues à (2) donnent le coefficient diélectrique & et 
la grandeur spéciale v, qui permettent de calculer le coefficient d'absorption 
de la lumière # et son indice de réfraction 7. 

Sur la figure les courbes f caractérisent les bandes d'absorption sélective 
des ondes hertziennes dans le métal ferromagnétique et la courbe K la 
bande d’absorption sélective de la lumière dans la solution de couleur rose 
bengale (?). La grandeur K est égale à 


k : 
No D ibn et fe. 
Sur la figure sont toujours portés en abscisses log. Les points repré- 
sentent partout les valeurs expérimentales. 
Les courbes expérimentales des grandeurs f et K, à l’aide des règles 


d'analyse des courbes spectrales (*), ont permis de‘chercher pour les trois 


(1) Phys. Zs., 14, 1913, p. 928; Ann. d. Physik, 65, 1921, p. 643; 66, 1921, p. 130; 
Zeitschr. f. Physik, 38, 1926, p. 908. 

(2) Bern. J. Van per PLaars, Ann. d. Physik, KT, 1915, p. 429. 

(} Zeüschr of. Physik, 21, 1924, p: 35: 


\ 
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substances les paramètres À,, 0 et #, indiqués sur la table. La bande de 
rose bengale offre une réunion de trois bandes élémentaires et de trois sys- 
tèmes de paramètres, dont l’un est donné sur la table. D'après ces para- 
mètres selon les formules (2) ont été calculées et construites les courbes f 


NOT RE DD 60 PS VS UT ENUE Jo 60cm 


et K d'absorption ainsi que les courbes d’autres grandeurs 1, o et e, portées 
également sur les diagrammes. Les valeurs expérimentales de € sont 
calculées d’après la relation = n°? qui a ici une exactitude suffisante. 

Nous constatons que, dans tous ces cas, les points se rapprochent fort 
des courbes théoriques. On peut considérer ce fait comme une preuve de la 
proximité à la réalité de la supposition de résonance des éléments structu- 
raux de la matière, en particulier de la résonance des aimants élémen- 
taires. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre continu du mercure. 
Note (') de M. H. Voixrin6er, présentée par M. A. Cotton. 


De nombreux auteurs ont signalé l'existence de spectres continus de gaz 
et de vapeurs, soit en émission, soit en absorption. En particulier la vapeur 
de mercure, sous certaines conditions, est susceptible d'émettre un spectre 
continu s'étendant du rouge à la raie de résonance 2536 (?) A. La partie 
visible de ce spectre a fait déjà l’objet d’études qualitatives de la part 
de C. D. Child (*). Il m’a paru intéressant, en vue d’applications ulté- 
rieures, d'obtenir des données quantitatives et notamment de déter- 
miner la courbe de la répartition de l'énergie en fonction de la longueur 
d'onde. Dans ce but j'ai utilisé la décharge oscillante dans un enroulement 
inducteur entourant un tube sous électrodes. ë 

Le tube, en pyrex, vidé avec toutes les précautions habituelles, contenait 
une goutte de mercure et était entièrement situé dans un four à tempéra- 
ture connue. 3 

Le spectre continu, qui apparaît vers 140° (tension de vapeur du mer- 
cure 0"",75), a son intensité maxima vers 240° (tension de vapeur du 
mercure 35"), En outre il est préférable que la capacité du circuit 
oscillant soit faible : 
pondra, par exemple, à une distance de 1"" entre les boules de l’éclateur. 
L’intensité relative du spectre continu par rapport à celles des raies d’arc 
est d'autant plus considérable que l'excitation est plus faible. Dans les 
meilleures conditions on obtient un spectre continu intense sur lequel se 
détachent faiblement les raies d’arc. 

La détermination de la répartition de l'énergie a été faite par compa- 
raison avec l'énergie émise par un corps noir à 1520° C. La température 
était déterminée au moyen d’un pyromètre optique. Le corps noir était 
constitué par un cylindre de platine chauffé électriquement et fendu le long 
d’une génératrice. Dans ces conditions H.-E. 1ves (*) a montré que le 
rayonnement émis dans une direction faisant un angle de 5° avec le plan 


2. 


1) Séance du 3 novembre 1926. 


()S 

(?) Lorn RayceiGn, Aoy. Soc. Proc., À, 111, 1926, p. 456. 

(*) Astrophysical Journal, 55, 1922, p. 329. | 

(*) H.-E. Ives, Journal of the Franklin Institute, 197, 1924, p. 143. 


2 


uf environ, ainsi que l'excitation qui corres-. 


CL. 0 TOR EN CO che Vente rh v LL 
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déterminé par la fente et l'axe du cylindre, est jidentique au HoonenEns 
du corps noir à moins de 1 pour 100 près. 

Utilisant une méthode de photométrie photographique, j'ai formé sur 
une même plaque le spectre à étudier et sept spectres du corps noir affaiblis 


ui) 


Znléensile 


300 L 


200 


100 


Longueur done 
/ 0.4 0,45 0,5 0,55 0,6 


dans des proportions connues au moyen de polariseurs. Les plaques 
micro-panchro Lumière utilisées ont été ensuite étudiées au moyen du 
microphotomètre enregistreur de MM. Lambert et Chalonge (‘). 
Calculant l'énergie émise par le corps noir au moyen dela loi de Planck, 
j'ai pu déterminer la répartition d'énergie dans le spectre étudié. 
On voit que la courbe présente un maximum accusé au voisinage 
de À — 0,512 et décroit presque symétriquement de part et d’autre. Il est 


(*) LamBerT et CHALONGE, Comptes rendus, 181, 1925, p. 924, et Rev. d'Opt., 5, 
1926, p. 404. 5 
G. R., 1y26, 2° Semestre. (T. 183, N° 19.) 02 
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remarquable de constater que la longueur d'onde de ce maximum est 
sensiblement égale au double de la longueur d'onde de la raie de résonance 
qui joue probablement un rôle fondamental dans la production de ce 
spectre continu. | | 
Si l’on cherche à comparer cette courbe avec la courbe obtenue en 
prenant un corps noir ayant son maximum à oë,512 (température 5700) 
on trouve que la courbe ci-dessus est entièrement en dessous de la courbe 
du corps noir : cette dernière ayant une décroissance bien moins rapide. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action de la chaleur sur les propriétés superficielles 
du kaolin. Note (') de M. René Dusrisay, présentée par M. Henry 
Le Chatelier. 


On sait que la kaolinite se décompose vers 500° en perdant son eau de 
constitution ; après cette déshydratation elle est plus facilement soluble aux 
acides. Aux environs de 900°, elle éprouve un nouveau changement et 
devient inattaquable (?). D'autre part, le kaolin naturel contient toujours 
une certaine quantité d’eau hygroscopique qui ne peut être éliminée que 
par chauffage prolongé à 130°, ou plus rapidement à 25°. 

Je me suis proposé de rechercher si ces diverses transformations étaient 
accompagnées de changements dans les propriétés superficielles. Partant 
de kaolin lavé, j'en ai formé quatre échantillons qui ont été soumis aux 
traitements suivants : échantillon n° 1, aucun traitement; échantillon n° 2, 
chauffage pendant deux heures à 250° ; échantillon n° 3, chauffage pendant 
deux heures à 550-600°; échantillon n° 4, chauffage pendant deux heures 
à 950-1000°. J'ai ensuite procédé à diverses déterminations. 

1° Adoptant une méthode indiquée par M. Marcel Guichard, j'ai étalé 
sur des verres de montres de petites quantités des quatre échantillons. Ces 
verres de montres ont été placés sous une cloche en présence d’un excès 
diode. Au bout de deux jours, les échantillons 1 et 2 avaient pris une colo- 
ration jaune paille, les échantillons 3 et 4 restant incolores. Au bout de 
dix jours, les échantillons 1 et 2 étaient devenus jaune brun, les échan- 
tillons 3 et 4 jaune paille. Le pouvoir absorbant vis-à-vis de l’iode avait 
donc diminué sous l’effet du chauffage. 


(:) Séance du 3 novembre 1926. 
(2) H. Le Cnareuier, La silice et les silicates, p. 457, Paris, 1914. 
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2° Un gramme de kaolin était mis en présence de 50°" d’une solution de 

bleu de méthylène à of,1 par litre et le tout était agité pendant deux heures. 

Avec les échantillons 1 et 2 la décoloration était totale. Avec les échan- 

üllons 3 et 4 les solutions restaient colorées et le rapport des intensités de 
° , e Al = ! 2 ù 

coloration mesurées au colorimètre était donné par la relation ë En 

3 7! 

Dans une seconde expérience un gramme des échantillons 1 et 2 étaient 

mis au contact de 100% de liquide ; les solutions restaient légèrement 


colorées après deux heures d’agitation et le rapport des colorations donné 


 L 36 
par là relation ï Tu 
Ces résultats confirment et complètent ceux qui ont été indiqués au para- 
graphe précédent. 
3° Jai comparé les chaleurs d’humectation des quatre échantillons par 
l’eau et par une solution ammoniacale à une molécule au litre. Pour cela, je 
versais rapidement 5* de poudre dans un récipient bien isolé où avait été 
préalablement introduit un thermomètre calorimétrique plongeant dans 5°%* 
de liquide. Je lisais les élévations de température ainsi produites, qui sont 
consignées dans le tableau suivant: 


Échantillon. Eau. Ammoniac. 
[1 Oo 
DEN TN Ta D LAON Ne 0,130 0,245 
DÉPOUE m.e MtVen ea DT 0,165 0, 270 
SDS PR ME DE A te Ut 0,090 0,210 
LR PRE EEE: à 0,070 0, 060 


4° 55 des échantillons 1, 3 et 4 étaient délayés avec 10° d’eau distillée, 
les suspensions étaient abandonnées dans des tubes gradués et au bout de 
cinq jours je lisais le volume V occupé par le solide imbibé d’eau et le 
volume V’ du liquide surnageant. Les résultats sont consignés Son le 
tableau suivant : 


be 
Échantillon. V. V'. V 
cmi 
raté ARTE AA STE PA 9, 00 270 30 pour 100 
MR EU PER re Den, 8,50 3,20 38 » 
PAS ESRNERE DRM CCE AE 8,00 4,00 DORE 


Le volume de la couche liquide augmentant constamment, la SPAS 
d’imbibition est réduite par le chauffage. 

La même expérience répétée avec une solution normale d’ammoniac a 
fourni les résultats suivants : 
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Ne 
dE 
V. d'A (pour 100). 
Échantillon 4......... 6,50 5,50 84 
» Sie sors eu 7,00 5,00 71 
D AR. Ve ne REMP 7,90 4,00 53 


Avec les échantillons 1 et 3 le liquide surnageant était trouble, et le 
volume de la couche liquide plus grand que dans le cas de l’eau pure (*). 
Il n’en est plus de même pour l'échantillon 4 et ceci doit être rapproché des 
résultats obtenus pour les chaleurs d’humectation. 

Enfin dans le cas de l’eau de chaux, les résultats obtenus ont été 
les suivants : | ( 


V 
VE mA (pour 100). 
Échantillon 4......... 9,79 2,00 20 
» AIRE. EE 9,00 2,00 VAI 
» MR ERA LTER 9,00 3,00 39 


! - 
Les rapports . étant pour les trois échantillons plus faibles que dans le cas 


de l’eau pure, la présence de la chaux augmente la capacité d'imbibition. 
pure, la P 


CHIMIE PHYSIQUE. — Comparatson entre les effets de l’étincelle électrique 
et la dissociation thermique. Note (?) de MM. Prerre Jousois, Henri 
Leregvre et Pierre Monraëxe, présentée par M. H. Le Chatelier. 

Dans des Notes précédentes (*) nous avons donné quelques résultats 
obtenus en soumettant à l’action de l’étincelle condensée le gaz carbonique 
sous pression réduite. Nous avons montré en particulier que la capacité 
du circuit a une grande influence sur l’aspect de l’étincelle et sur la limite 
de la réaction 2C0°? = 2CO0 + O* après passage d’un grand nombre de 
décharges. Nous avons poursuivi ces études en cherchant comment varie la 
limite de décomposition en fonction de la pression et de la capacité du con- 
densateur. La courbe ci-après représente les résultats de nos observations. 


(*) Ces faits se rattachent à l’action signalée par Schlæsing qu’exerce l'ammoniac sur 
la mise en süspension de l'argile. 
© (?) Séance du 3 novembre 1926. 


(#). Comptes rendus, 181, 1925, p. 608; 182, 1926, p. 1026 et 1146. 
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Une ligne continue relie les points obtenus avec des condensateurs de même 
capacité. Tant que celle-ci dépasse 0,1 microfarad, une augmentation de 
pression ou une diminution de capacité abaisse le degré de dissociation. Le 
régime de décharge, dans ces conditions, est le régime symétrique à trait 
de feu. Au contraire, sous faible pression et avec une petile capacité, on a 


ko 
S 


F s ÿl PIC TAT 10 loresion. ex mm de Xe 100 


le régime dissymétrique (espace obscur); il correspond à une faible disso- 
ciation. Lorsque la pression augmente, même avec une petite capacité, le 
régime à trait de feu tend à s’établir à nouveau, et les courbes indiquent en 
même temps une augmentation de la dissociation. Les courbes de capacité 
moyenne correspondent à des décharges passant, au cours d’une expé- 
rience, d’un régime à l’autre; le régime à trait de feu est d’autant plus 
fréquent que la capacité et la pression sont plus élevées. Quand la pression 
est basse et la capacité faible, nous n’avons trouvé aucun moyen de pro- 
voquer à volonté un régime ou l’autre. | 

Comme les effets de l’étincelle sont analogues à ceux de la dissociation 
thermique, nous avons jugé utile de les comparer, sans toutefois rien 
supposer sur le mode d’action de l’étincelle. Nous avons donc tracé le 
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. . . . . CI Q 
diagramme de la dissociation thermique en nous servant de l'équation 


d'équilibre chimique (*) : 


\ 


3 
__ — 1,79 log T + 0,000667T + logp + 108 —" —= 4,8. 
2(1— a (i+ :) 


Sous une pression initiale p et un volume donné, du gaz carbonique peut 
être amené à un degré de dissociation « de deux manières : 1° par le 
passage d’un grand nombre d’étincelles de décharge d’un condensateur 
de capacité déterminée c; 2° par l'élévation du gaz à une certaine tempé- 
rature T. Par conséquent, à un point du diagramme (p, &, T}), on peut 
faire correspondre un point du diagramme (p, x, c). Il est donc logique 
de faire correspondre à une capacité donnée c la température T du dia- 
gramme thermique. Appelons cette température T température apparente 
de l’étincelle. 

Le diagramme (p, «, c) étant tracé expérimentalement, on peut déduire 
de sa forme les résultats suivants : 

1° À toute pression, la température apparente de l’étincelle croît avec 
la capacité. 

2° Lorsque la capacité est suffisante (au moins 0,1 microfarad) (cas du 
régime pur à trait de feu), la température apparente de l’étincelle est 
sensiblement indépendante de la pression. En particulier, pour une capa- 
cité de 10 microfarads, elle est voisine de 3000° absolus. 

3° Dans le cas d’une très faible capacité (régime dissymétrique pur), 
la température apparente de l’étincelle est notablement plus basse, tout 
en restant supérieure à 2000° absolus; ses variations en fonction de la 
pression ne sont pas simples. 

4° Dans le cas d’une capacité moyenne, les deux régimes prennent alter- 
nativement naissance, mais pour une capacité donnée, le phénomène à 
trait de feu est d’autant plus fréquent que la pression du gaz est plus forte. 


. à 


(:) Les courbes qui traduisent cette équation (courbes en trait fin) sont obtenues 
en représentant à températures égales le degré de dissociation en fonction de la 
pression. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Caractères ferromagnéliques du sesquioxyde de fer 
stable. Note (*) de MM. H. Foresrier et G. Cuaupron, présentée 
par M. Le Chatelier. 


Le sesquioxyde de fer a un très faible coefficient d’aimantation, il est 
classé dans le groupe des corps paramagnétiques ; nous avons cependant 
observé que la valeur de ce coefficient varie avec les traitements thermiques 
et magnétiques subis par l’échantillon, propriété qui le rapproche des corps 
ferromagnétiques. 

Nous avons étudié comment varie le coefficient d’aimantation du sesqui- 
oxyde de fer en fonction de la température au moyen de l’appareil ther- 
momagnétique enregistreur précédemment décrit (?). Si l’on part d’un 
oxyde vierge de toute aimantation (courbe 1), son coefficient croît avec 


Desations (Aimantition}x 103 


4007 200 500 A00», 500 "600 700 re 
Courbe 1. — Aimantation du sesquioxyde de fer, sensibilité de l'appareil environ 1000 fois 
plus grande que dans les expériences suivantes. 


la température jusque vers 600°, puis on observe une diminution brusque 
se terminant à 675°, transformation magnétique déjà signalée par nous 
dans une étude antérieure (*). La courbe de refroidissement se sépare de la 


(*) Séance du 3 novembre 1926. 

(2) H. Féresrier et G. CHauprow, Comptes rendus, 182, 1926, p. 777. 

(5) G. Caaupron et H. Forgsrier, Comptes rendus, 179, 1924, p. 963 et aussi 
H. Forestier et G. Caaupron, Comptes rendus, 181, 1925, p. 909. 
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courbe d’échauffement au-dessous de 600° et le coefficient d’aimantation 
croit jusqu’à la température ordinaire où il est alors beaucoup plus grand 
qu'au départ. En renouvelant l'expérience sur le même échantillon, 
S, on obtient une courbe rigoureusement réversible qui est superposable à 


Denatigns (liimantakion) 


100 200 sû 4 500 6 7 


Courbe 2. — Aimantation de la magnétite. 


Ÿ 
| Fa det2 | 
. T0 2007 307 4W SW 60 0 
k Courbe 3. — Aimantation du ferrite de baryum. Cycle n° 1. On part du ferrite aimanté à chaud, 
n le refroidissement se fait en l’absence du champ magnétique. Cycle n° 2. Chauffage et refroïdis= 
l 


ÿ sement du ferrite précédent dans le champ magnétique. 


la courbe de refroidissement de la première expérience; de plus l’échan- 
tillon d'oxyde de fer est polarisé, en le faisant pivoter dans la nacelle de 180° 
on obtient des déviations du spot lumineux égales et de signes contraires. 
On peut détruire l’aimantation ainsi acquise et revenir à la valeur initiale 


PRO RE ETAT EU LES FN EURE ENST ‘ PRE VAI OP "7 t 


SÉANCE DU 8 NOVEMBRE 1926. 789 


par chauffage au delà de 675° et refroidissement sans champ magnétique. 

On observe aussi une augmentation très nette du coefficient d’aimanta- 
tion en opérant dans les mêmes conditions avec la magnétite (courbe 2) 
ou avec les ferrites, par exemple le ferrite de baryum (courbe 3); 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques recouvrements électrolytiques de 
l’aluminium et des alliages légers, leur adhérence et leur résistance à 
la corrosion à l’eau de mer. Note (') de MM. Jean Courxor et JEAN 
Bary, présentée par M. Rateau. 


Il y a lieu de chercher à protéger l'aluminium et les alliages légers 
contre la corrosion à l’eau de mer. 

Nous avons étudié, sur aluminium et duralumin, les dépôts électroly- 
tiques de cadmium, cobalt et chrome après recouvrement initial de cuivre. 
Nous avons également réalisé du cadmiumage direct sur duralumin. 

La question du décapage initial est évidemment l’un des plus gros écueils 
de ce genre de traitement ; après avoir essayé successivement le sablage 
(préconisé par M. Léon Guillet) et diverses actions chimiques, nous avons 
adopté un sablage suivi d’un lavage à l’eau, d’un passage rapide (5 secondes 
environ ) dans un bain d’acide nitrique à 18° B., enfin d’un second rinçage 
à l’eau ; il faut éviter soigneusement de mettre l’éprouvette au contact de 
l’air avant immersion dans l’électrolyte. Pour certaines éprouvettes, le 
lavage à l’acide azotique a été remplacé par un passage dans le bain suivant : 
bicarbonate de soude 10*, eau distillée 1000", chlorure de sodium, satu- 
ration à 15°; les résultats ont été tout à fait comparables. 

Les compositions de bains électrolytiques et les conditions de dépôt 
auxquelles nous nous sommes arrêtés sont les suivantes. È 


Cuivrage (anode soluble). — Bain au sulfate : eau distillée 1000°% ; acide sulfu- 
rique, 66° B., 1008 ; sulfate de cuivre saturation à 15°. Intensité : ramp/dm?. Tempé- 
rature : 15°. Durée et épaisseur du dépôt: 30 minutes, 0"®,013. Dans certains cas la 


durée a été réduite à > minutes. 

Cadmiumage (anode soluble). — Carbonate de cadmium fraîchement préparé à 
partir de 148 de sulfate de cadmium ; cyanure de potassium, 356 ; eau distillée, 1000°%, 
Intensité : de 0,8 à 0,4 amp/dm? du début à la fin de l'opération. Température : 15°. 


Durée et épaisseur du dépôt: 4o minutes, o0"®,012. 


(:) Séance du 3 novembre 1926. 
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Cobaltag ce (anode soluble). — Sulfate double de cobalt et d'ammonium, 1756 ; eau 
distillée, 1000°%, Intensité :2 amp/dm?. Température : 15°. Durée et épaisseur du dépôt: 
4o minutes, o"m,012. 

Chromage (anode insoluble de plomb). — Oxyde de chrome Cr?0*, 155,6 ; acide 
chromique, 50 à 608 ; eau distillée, rooot®, Densité du bain : 12 à 15°B. Intensité: 8 
à 15 amp/dm?. Température : 40 à 45°. Temps et épaisseur du dépôt : 45 minutes, 0®M,07 
AOL A OO 


Nous avons obtenu, avec tous ces dépôts, des adhérences très satisfai- 
santes chaque fois que les précautions de manipulation et de décapage ont 
été rigoureusement observées. Les résultats obtenus par emboutissage de 
tôles (conditions d'essais conformes aux prescriptions de l’Aéronautique 
française) peuvent se résumer comme suit (épaisseur des tôles : + de milli- 
mètré) : 


Le cuivrage seul de l'aluminium donne d'excellentes adhérences; les flèches d'em- 
boutissage ont été poussées jusqu’à 10%; il n’y a pas d’écaillage de dépôt. Sur dura- 
lumin, l'adhérence du cuivre est un peu moins bonne; il y a parfois un léger écaillage 
entre 7e%, et 728,5 de flèche emboutissage, alors que la tôle elle- mème, dans cette 
épaisseur de 1, crique vers 8m, Ve 

Le cobaltage après cuivrage normal et le chromage après cuivrage léger (6 à 
10 minutes seulement) ont présenté, sur aluminium et duralumin, une bonne tenue à 
lemboutissage, | 

Le cadmiumage sur aluminium, après cuivrage léger, donne une très bonne tenue; 
par contre, sur duralumin, ce traitement entraîne de mauvais résultats (écaillage 
pour 4" de flèche environ); mais, sans cuivrage, le cadmiumage direct sur dura- 
lumin conduit à une excellente adhérence, la couche déposée ne Sn Jamais avant 
le métal lui-même. 


Enfin nous avons essayé la résistance de tous ces dépôts à la corrosion 
par l’eau de mer artilicielle (composition : Na Cl, 308; SO'Mg, 5 H4?0, 5; 
MgCP, 6H°O, 6; SO‘Ca, 2H°0, #55,5:. COSNaË, 0f,2. Eau dis. 
tillée, 1000"). L'attaque est généralement plus prononcée à la ligne 
d’affleurement du liquide sur l’éprouvette, celle-ci n'étant pas complétement 
immergée ; le tableau ci-après résume les résultats : 


Sur aluminium, Sur duralumin, 
tenue tenue 
' | EEE a — 

Nature au niveau dans la partie au niveau dans la partie 
du recouvrement. du bain. immergée. du bain. immergée. 

Cu-Co.... tr. mauvaise bonne tr. mauvaise bonne 

Cu-Cd::.: mauvaise bonne mauvaise bonne 

= 

Cu-Cree bonne bonne moyenne moyenne 
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Des essais de corrosion dans l’eau de mer naturelle, avec émersions et 
immersions répétées, sont en cours. 
Nous avons d'autre part remarqué dans certains cas un durcissement 
intéressant de la surface dû au dépôt; les facteurs de ce phénomène com- 
prenant aussi bien Îles caractéristiques d’électrolyse que la dureté propre du 
métal déposé; nous avons entrepris une série d'essais d’usure pour chercher 
à chiffrer la résistance au frottement. 


M 


CHIMIE MINÉRALE. — La cémentation du fer par le chlorure de silicium. 
Note (') de M. A. Sanrourcue, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Le chlorure de silicium est réduit à haute température par le fer, en 
formant du chlorure ferreux et libérant du silicium qui reste uni au fer. 
On a préparé par cette méthode des alliages définis : Frémy, en 1865, a 
obtenu le composé Fe Si (33,4 Si pour 100), Vigouroux Fe?Si (20,1 Si 
pour 100). Etant donné le résultat cherché, l’un et l’autre utilisaient du fer 
dans un grand état de division. Dans le but tout différent de réaliser une 
cémentation sans contact solide, nous avons au contraire étudié l’action du 
“chlorure de silicium sur le fer compact, sous forme de barres cylindriques 
de 1°" de diamètre en acier doux (C — 0,2 pour 100). 

Dans une première série d’essais, le chlorure de silicium maintenu à 40° 
émettait des vapeurs qui étaient entraînées par un courant d’azote sur les 
barres chauffées dans un tube de silice. Une réaction se manifeste vers 800°, 
donnant naissance à une couche superficielle d’un alliage fer-silicium, dont 
l'épaisseur va croissant avec l'élévation de la température et la durée de 
l'expérience. Nous avons ainsi obtenu des dépôts dont l’épaisseur mesurée 
en millimètres est la suivante : 


Durée. 900°. 1000°. 1100°. 


30 minutes....... PL 1» 0,6 
1 heure 30 minutes.... 0,5 0,6 0,9 
2 heures 30 minutes... 0,7 F3 1,2 
3 heures 30 minutes... 0,7 2,0 » 


Dans une deuxième série d’essais, l'entraînement des vapeurs de chlorure 
de silicium a été effectué par l'hydrogène; l’action est alors plus intense, 


(1!) Séance du 3 novembre 1926. 
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mais moins régulière : 


Durée. 1000°. 1050°. 1100. 1150». 
heure Mme 12 » » » 
D'RÉUPÉST ACER) 19 232 1,0 
S-heures PURES 0 1,8 1,8 2,7 


L'examen microscopique montre la couche d’alliage nettement distincte 
du métal non altéré. Elle en est séparée, lorsque le traitement a eulieu dans 
l'azote, par une mince couche très riche en graphite; celui-ci provient de la 
décomposition de la cémentite eutectoïde sous l’influence du silicium dont 
l’envahissement progressif chasse le carbone devant lui, ce qui a pose 
effet de le concentrer à la limite commune des deux régions. 

Lorsque la cémentation a eu lieu dans l'hydrogène, il arrive que l’on 
n’aperçoive pas de graphite entre les deux zones, mais le fait n'est pas 
général. On peut supposer alors que l'hydrogène, dont l'influence décar- 
burante sur l'acier est connue, provoque l'élimination soit avant, soit 
après la siliciuration, du. carbone de la région transformée. Peut-être 
faut-il voir dans cette action secondaire la raison de l’effet plus énergique 
du chlorure de silicium dans l'hydrogène. On pourrait encore admettre 
une réduction du chlorure de silicium par l'hydrogène en présence du 
fer agissant comme catalyseur, venant s'ajouter à l’action directe du 
métal. 

Il est à remarquer que la couche d’alliage formée dans nos expériences 
ne contient jamais plus de 14 pour 100 de silicium, même quand la cémen- 
tation a été poussée jusqu'à cœur; or, le composé Fe*Si renferme 
14,34 pour 100 de silicium. Dans une étude antérieure sur les ferrosili- 
ciums ('), nous avions trouvé vers cette teneur le lieu de rencontre de deux 
solutions solides, et nous avions signalé la formule Fe*Si, sans toutefois la 
présenter comme celle d’une combinaison définie. On ne pouvait qu’en 
soupçonner l'existence d’après celle du corps (FeMn ‘Si, isolé du silico- 
spiegel par Carnot et Goutal, puis par Naske; quant à Fe*Si, ce dernier 
auteur n’avait.pas réussi à l'obtenir pur. On a maintenant de plus fortes 
raisons de croire à son existence, non seulement en vertu des observations 
ci-dessus, mais aussi de celles de M. Guillet(?) qui, en étudiant la cémen- 
tation par contact direct du fer avec le ferrosilicium, a remarqué que la 


evue de Métallurgie, 16, Mémoires, 1919, p. 217. 
omptes rendus, 182, 1926, p: 1988. 
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richesse en silicium de la couche cémentée reste voisine de celle de ce 
composé (maximum trouvé : 13,5 pour 100). Cette manière de voir est 
appuyée par d'anciennes expériences de Troost et Hautefeuille (!), qui ont 
constaté que les siliciures de fer cessent d’être attaqués par le chlorure 
mercurique humide lorsqu'ils contiennent plus de 14 pour 100 de silicium. 

Cette combinaison Fe?Si viendrait se placer à côté de la cémentite Fe’ C 
et du composé Fe*Ti(?), formés par les métalloïdes les plus voisins du 
silicium. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur deux causes F7: erreurs qui interviennent dans 
le dosage par électrolyse du nickel en présence du fer. Note ()” de 
MM. C. Mari et J. BerraeLzoor, présentée par M. C. Moureu. 


On sait depuis longtemps que l’on peut simplifier ce dosage en solution 
ammoniacale sans séparer au préalable l’oxyde de fer précipité. Les travaux 
publiés sur cette question ne donnent que peu de renseignements sur la 
précision de la méthode, surtout en ce qui concerne ses possibilités d’appli- 
cation à toute l'échelle des alliages utilisés dans l’industrie. 

Au cours d’une étude systématique de cette séparation, nous avons été 
amenés à constater qu’elle présente deux causes d’erreur : une par défaut et 
l’autre par excès. 

° Le précipité d’hydrate de sesquioxyde de fer retient du nickel, et cette 
erreur par défaut l'emporte sur l’autre pour les fortes teneurs en nickel. 

2° L’hydrate de sesquioxyde de fer est réduit à la cathode et du fer se 
dépose avec le nickel (*). Cette erreur par excès est surtout importante 
dans le cas de faibles teneurs en nickel. 

On conçoit que, dans la pratique, il puisse arriver que ces deux erreurs 
se la méthode peut fournir alors des résultats qui ne sont 
exacts qu’en RUDRICRCE: 

Nous donnons ci-dessous à titre d'exemple te résultats : 


(‘) Comptes rendus, 81, 1875, p. 264. 
(2) Lamorr, Ferrum, 11, 1914, p. 22, et Revue de Métallurgie, 13, Extraits, 
1916, p. 80. je 
_ (5) Séance du 3 novembre 1926. 
(*) Dans une solution à 7 pour 100 de fer, précipitée par l’ammoniaque et contenant 
du sulfate d'ammoniaque, la quantité de fer réduit atteint, par exemple, 08,00/4 en 


4 heures et augmente d'une manière continue si l’on prolonge lélectrolyse. 
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ONE r + : que , , FRS 3 À 
Conditions.expérimentales : solution des sulfates additionnée d’un excès d’ammo- : 
niaque {tempéraure, 5o°). Densité de courant, 2 ampères par décimètre carré. 


(surface de la cathode, 5o°"* environ). 


Poids théorique de nickel : 08,0770. 


Ni pour 100. Ni obtenu. Différence. 
99,00 0,0769 —0 ,0005 
66,66 0,0706 —0,0014 
25,00 0 ,0803 +0,0033 
16,66 0,0881 +O0,01II 


Pour réduire au minimum l’adsorption du nickel par l’hydrate ferrique 
nous l'avons déplacé au moyen de l'ion magnésium en nous basant sur les 
observations récentes de M. Charriou ('}), qui a montré que l’on peut ainsi 
déplacer un ion adsorbé par un ion de même valence ou de valence supé- 
rieure. ‘ 

La quantité d’ion magnésium ajoutée correspondait à 1“ de sulfate. 


Les résultats obtenus sont les suivants (Ni 20 pour 100. Poids théo- 
rique 0f,282 ): 


| 


Ni déposé. Différence. 
SAR SNS RNA un 0,2709 — 0 ,0027 
ACC Mer NSP Te 0,2822 | +0,0002 


[Le léger excès observé est dû, ainsi que d’autres expériences le 
montrent, à une trace de magnésium (?) ou de magnésie (?) contenue dans 
le nickel déposé. | 

Pour supprimer la seconde cause d'erreur (réduction da sesquioxyde de 
fer) 1l suffit d'empêcher le contact de l’hydrate ferrique avec la cathode par 
un diaphragme (un sac en papier-filtre), 


. En combinant les deux méthodes on obtient les résultats suivants (Ni 
20 pour 100): 


Poids théorique 
de Ni. Différence. 
0,0784 Avec Mg et diaphragme 0,0780 —0,0004 


0,0940 Sans Mg et sans diaphragme 0,1026 +o,0086 


Ces chiffres montrent l'efficacité de la méthode. 


Cependant quand il s’agit de très faibles teneurs en nickel pour avoir 
un poids suffisant de métal, il faut prendre une prise d’essai telle que la 


(:) Journal de Chimie physique, 23, 1926, 621. 
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bouillie obtenue est trop épaisse pour se prêter à l’électrolyse avec dia- 
phragme. Dans ce cas on opère une première séparation en présence de 
magnésium. On obtient un nickel impur que l’on redissont et l’électrolyse 
donne alors des résultats suffisamment exacts. 

Les nombreuses déterminations effectuées, les détails opératoires et 
l'application aux différents cas de la pratique, seront donnés dans un autre 
Recueil ainsi que la bibliographie de la question. 


GÉOLOGIE. — L'étude géologique du littoral flamand aux environs de 
Gravelines. Note (‘) de M. Georérs Dupuis, présentée par M. Ch. 
Barrois. 


Près de Gravelines le littoral est bordé par une série de bourrelets litto- 
raux sableux marquant les étapes successives du recul de la mer depuis le 
Ix°-x° siècle. Certains d’entre eux sont très nets; d’autres, quoique moins 
apparents, ont été reconnus par M. R. Blanchard (?); d’autres enfin, très 
érodés, n’avaient pas été signalés jusqu'à présent. Ces bourrelets consistent 
en dunes plus ou moins érodées, en bancs sableux naturels ou en cordons 
littoraux bordant des digues artificielles. 

Au cours des années 1y25-1926 j'ai levé à l’aide de la sonde les contours 
de ces bourrelets littoraux. Dans la présente Note, je ferai connaître la 
technique que j'ai employée à cet ellet. 

I. Lorsque le bourrelet littoral est trés apparent, son étude n'offre aucune 
difficulté : il suffit de se rendre compte s’il est naturel ou artificiel. 

IL. Lorsque le bourrelet littoral est rés érodé, sa présence ne peut être 
mise en évidence, à défaut de carrières ou d’excavations, que par des son- 


dages. 


Les bourrelets littoraux de la région de Gravelines ne dépassent guère 1",50 à 2® 
d'épaisseur. Une épaisseur plus grande ne peut être due qu’à l’adjonction d’une 
couverture de sables éoliens facile à reconnaître. D'autre part sous les sables littoraux 
on rencontre constamment soit des dépôts d’estran, soit des dépôts poldériens et plus 
profondément encore des sables gris bleu mouillés. Il suffit donc ici de sonder à une 
profondeur de 1°,50 à 2". 


Pour interpréter les résultats du sondage, il y a lieu de faire appel aux 


(:) Séance du 26 octobre 1926. 
(2) R. BrancuarD, La Flandre, 1906, p. 204-208. 
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caractères lithologiques des échantillons ramenés et, chaque fois qu'il est 
possible, à leurs caractères paléontologiques. 
Caractères lithologiques. — Le sable des bourrelets littoraux de la région 


de Gravelines contient parfois de très petits graviers, jamais de galets. Il 


est jaunâtre, formé essentiellement de grains de quartz bien roulés de 
o"", 150 à 0"",600 de diamètre moyen; il s’y adjoint des grains de silex 
roulés, des fragments de coquilles et de la glauconie, de même calibre, 
ainsi que des grains de quartz de fin calibre (o"",o1o à 0"",050, par 
exemple) en très faible proportion et des particules argileuses très rares. 
Les plus anciens bourrelets littoraux (tels que ceux de Oye, de Loon, des 
Synthe), qui ont d’ailleurs subi d'importants remaniements d’origine 
éolienne, sont formés du même sable appauvri en débris de coquilles et en 
glauconie, enrichi en grains de quartz de fin calibre et en particules argi- 
leuses (enrichissement d’origine éolienne). 


Les dépôts sableux d’estran se distinguent aisément des sables des bourrelets litto- 
raux ; ils sont en effet constitués par des lames alternantes (de quelques centimètres 
d'épaisseur au maximum) de sable et d’argile sableuse. Les dépôts sableux de polder 
sont formés de sable dont les grains de quartz dépassent rarement le calibre moyen 
de 0"®,250; les grains de quartz de fin calibre et les particules argileuses y sont tou- 
jours en forte proportion. Quant aux sables éoliens couvrant les polders en arrière des 
dunes, ils n’offrent guère une épaisseur supérieure.à 0®,50; ils contiennent rarement 
des coquilles ; ils sont formés de grains de quartz de calibre très peu homogène et 
sont riches en particules argileuses. - 


Caractères paléontologiques. — Le sable des bourrelets littoraux est géné- 
ralement fossilifère. Les coquilles qu’on y rencontre (toutes espèces vivant 
d’ailleurs dans la mer du Nord) ne s’y trouvent jamais en position de vie. 
Ce sont particulièrement des Donax, Mactra, Tellina, Cardium, dont les 
valves sont dépareillées et des (rastéropodes à coquilles arrondies (Natica, 
Nassa, Purpura, Buccinum, Scalaria, Hydrobia ). 


Ces Gastéropodes qui, grâce à leur forme, donnent facilement prise à l’action de 
l’eau, sont amenés au littoral par les faibles lames qui viennent y mourir, alors que 
les autres coquilles échouent plus souvent sur le large estran plat qui s'étend au pied 
du bourrelet littoral. 


Ces Gastéropodes peuvent manquer ; mais leur accumulation en grand 


nombre est toujours un indice très précieux du passage d’une ligne lit- 
LA 
torale. 


Les dépôts d’estran contiennent les mêmes fossiles, mais les Gastéropodes à coquille 
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arrondie y sont relativement rares. Les dépôts de polder sableux ne contiennent 
guère que Cardium, Tellina et Hydrobia, souvent en position de vie; les dépôts de 
polder argileux contiennent en outre Scrobicularia très fréquemment en position de 
vie. Les dunes recouvrant les bourrelets littoraux contiennent les mêmes coquilles que 


les sables sous-jacents mais en plus faible proportion; il s’y adjoint toujours de nom- 
breux /elix. à 


GÉOLOGIE. — Sur la présence d’une vaste région volcanique dans 
.la plaine inférieure de la Moulouya (Maroc septentrional). Note (!) de 
M. P. Russo, transmise par M. Ch. Depéret. 


La région encore inexplorée située au nord-ouest du confluent du Msoun 
et de la Moulouya et dont le massif montagneux le mieux individualisé 
est le Djebel Guiliz est surtout une plaine presque horizontale. Près de 
ces deux cours d’eau, elle est formée d’alluvions quaternaires à éléments 
tantôt détritiques roulés, tantôt limoneux, tirant leur origine des calcaires 
jurassiques du massif du Guiliz et des montagnes voisines, et des laves de 
ces mêmes montagnes. En s’éloignant du Msoun et de la Moulouya vers 
ie Nord-Ouest, la plaine devient peu à peu moins horizontale et se couvre 
de cailloutis mal roulés. Plus loin encore la pente s’accuse et, très vite, 
devient abrupte, aboutissant aux pentes escarpées du Guiliz. 

Ces escarpements sont formés sur tout le pourtour du massif, et au loin 
dans toutes les directions, soit de coulées de laves dont subsistent des 
témoins sous forme de plateaux étendus, soit de pitons souvent très peu 
érodés, soit de dykes dont les aspects bizarres leur ont fait donner par les 
officiers qui ont parcouru ce pays, les noms de Têtes de rhinocéros, Clo- 
cheton, etc. La partie haute des montagnes et quelques parties des flancs 
sont formées de calcaire gréso-marneux dans lesquels je n’ai pu jusqu’à 
présent, par suite d’un passage trop rapide, trouver de fossiles; mais ils 
présentent le faciès des calcaires du Jurassique supérieur de la région 
volcanique d'Oudjda. Les échantillons de laves et de roches volcaniques 
recueillis appartiennent aux basaltes leucitiques et aux labradorites 
comme les roches d’Oudjda. 

Les terrains sous-jacents aux cailloutis de la plaine, dans les parties où 
celle-ci commence à se relever, sont des argiles vertes et grises de 
l'Helvétien, recouvertes par les assises à Ostrea crassissima Lmk qui se 


(:) Séance du 3 novembre 1926. 


C. R., 1926, 2° Semestre. (T. 183, N° 19.) 63 
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poursuivent dans toute la région. La plaine porte le nomde Djel. Sa nature 
alluviale et volcanique en fait une région actuellement désertique, mais où 
des recherches hydrologiques vont être entreprises. 


La surface couverte par les appareils volcaniques, coulées et tuis, est 


d'environ 300 à 4oo"?. Les pitons de Toumiat, Guelb el Bour sont des 
dykes; ceux du point 59r, d'Hadjer el RApSE sont des fragments de coulées 
(voir feuille Taouriri-5 de la carte au = du Service géographique du 
Maroc). Les laves sont scoriacées dans la plupart des points; le refroidisse- 
ment en surface semble donc être ici comme à Oudjda, une forme très 
répandue de consolidation. 

L'’axe général tectonique du Guiliz est E-O, avec un dispositif de syn- 
clinal en relief. L’axe éruptif paraît avoir la même orientation. Cependant 
certains dykes s’alignent aussi dans le sens N-S. Cette orientation E-O 
paraît être en continuité avec celle de la région volcanique de Melila. Il me 
parait possible que la région volcanique du Djel soit un point de jonction 
des axes volcaniques d'Angad (Oudjda) et de Melila. Il ne m'est pas 
possible à l’heure actuelle de déterminer l’âge des éruptions, j'espère y 
parvenir sous peu. : 


VOLCANOLOGIE. — L'évolution du volcan des Kaménis (Santorin) en 1926. 
Note (*) de M. Consr. A. Rrénas, présentée par M. Pierre Termier. 


L'activité explosive de Fouqué-Kaméni, après avoir atteint son maxi- 
mum de violence pendant la première moitié du mois de septembre 1925, a 
présenté un affaiblissement lent, mais constant, jusqu’au mois de janvier 


19200.) 


Depuis, malgré la variation de l'intensité explosive, l'activité du volcan a 


continué à s’affaiblir jusqu’à la fin du mois d'avril. Durant ce temps, ce 
n’est que la période du 11 janvier au 10 février qui se distingue par une 
activité explosive plus marquée. 

Dans la première quinzaine du mois de mai, les explosions deviennent 
extrêmement faibles. Elles se traduisent par de petites poussées de produits 


(1) Séance du 3 novembre 1926. 


(?) Consr. À. Krénas, Comptes rendus, 181, 1925, p. 518 et 563, et Bulletin vol 


canologique, 3, 1926, p. 1. ! 
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volatils ayant lieu sans détonations. Cette situation à duré jusqu’à la nuit 
du 17 au 18 mai, où a commencé la troisième phase explosive. 

D'une durée d’environ quatre jours, cette phase vulcanienne se caracté- 
rise par des explosions paroxysmales formidables qui, répétées à de courts 
intervalles, ont donné l'aspect définitif au conodôme de Fouqué-Kaméni. 
Depuis, à part des dégagements de vapeurs peu épaisses qui ont continué à 
s'opérer jusqu’à la fin du mois de mai, le volcan des Kaménis, après une 
activité totale d'environ neuf mois (11 septembre-21 mai), est rentré dans 
le repos (‘). 

Au point de vue morphologique, le volcan a subi, pendant 1920, des 
changements considérables. Le conodôme, ouvert encore, le o janvier, du 
côté de l'Est, a été fermé complètement après la Hbode d’explosivité 
intense du mois de février. Les bords de son cratère s’élevaient, le 28 avril, 
jusqu’à une hauteur de 101". Par suite de jaillissement de la lave, la cara- 
pace des deux branches terminales du volcan et des dômes, poussée de bas 
en haut, a gagné également, en hauteur, de 10 à 40". 

Les projections de la dernière phase explosive ont détruit, en partie, le 
cratère du conodôme. En revanche, elles ont donné naissance à la forma- 
tion d’un cratère inférieur et de deux autres dépressions cratériformes. Le 
cratère inférieur occupe le secteur nord du conodôme et se présente sous la 
forme d’un entonnoir, d’une profondeur d'environ 20". Le diamètre de son 
bord supérieur est de 65" du NNE au SSO. 

Les parois internes du cratère inférieur offrent une zone revêtue de pro- 
duits de fumerolies. Le 28 juillet, mon assistant, M. Kokkoros, a constaté 
qu'il s’en dégageait de la vapeur d’eau, de l'acide sulfureux, de l'acide 
chlorhydrique et de l’acide sulfhydrique. Parmi les produits de fumerolles 
se trouvent, en grande abondance, l’alunogène ferrugineux et magné- 
sifère (?), lé soufre et le gypse. 

L'éruption de Georgios-Kaméni (1866-1870) se différencie de celle 
d'aujourd'hui en ce qui concerne la première phase d'activité et la mor- 
phologie du dôme central, ainsi que l'intensité des phénomènes explosifs. 
Pourtant, elle a été terminée par une phase explosive analogue. 


(1) Malgré la suspension de toute explosion, l'extrémité de la coulée, se dirigeant 
vers le SSE, progressait encore, le 23 mai, d’une façon bien marquée. 

(2) L'alunogène de Fouqué Kaméni se présente en petites lamelles. L’extinction 
atteint 48-52° dans l’angle obtus des axes optiques. Les propriétés optiques paraissent 
être influencées par la présence du fer. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l’extrémité ultraviolette du spectre solaire et la 
couche d'ozone de la haute atmosphere. Note (') de MM. P. Lauserr, 
G. Désarnix et D. Cnarower, présentée par M. A. Cotton. 


Il existe dans la région ultraviolette extrême du spectre solaire, entre 


3430 et 3090 À, de nombreuses bandes d'origine tellurique qui ont été 
identifiées approximativement par Fowler et Strutt (?) avec les bandes 
d'absorption de l’ozone. Bien que la présence de l’ozone dans la haute 
atmosphère soit incontestable (*), il était intéressant de comparer d’une 
manière plus rigoureuse et détaillée les spectres d'absorption de l'atmo- 
sphère et de l'ozone (*). 

Au cours de plusieurs séjours à l'Observatoire du mont Blanc, nous 
avons photographié un grand nombre de fois le spectre solaire ultraviolet 
dans des conditions qui permettent l’étude photométrique de l'absorption 
atmosphérique. 

L'appareil utilisé est un spectrographe à réseau concave installé sur un 
mouvement équatorial. Le rayonnement solaire peut être affaibli dans un 
rapport connu au moyen d’un système de deux prismes de Glan placé 
contre la fente. Nous avons photographié sur chaque plaque 12 à 15 spectres 
correspondant à une même durée de pose et à des distances zénithales du 
Soleil de plus en plus grandes. Les quatre premiers, obtenus au milieu du 
jour, servent à l’étalonnage du cliché suivant la méthode courante de la 
photométrie photographique. La position précise des bandes telluriques 
ne peut être déduite de l’examen direct des spectres, qui renferment, dans 
la région étudiée, un très grand nombre de raies solaires. Pour repérer 
exactement les maxima et les minima d’absorption, nous avons utilisé le 
microphotomètre enregistreur récemment établi par deux d’entre nous (°): 
Nous avons effectué sur chaque série d’enregistrements un très grand 
nombre de mesures, à des intervalles de 1 à 2 À (soit en moyenne 6 
à 7 mesures par millimètre sur les clichés). 


(*) Séance du 26 octobre 1926. 
(2) Proc. Roy. Soc., k8, 1917, p. 577. 
(*) Fasry et Buisson, Journ. de Phys., 3, 1913, p. 196, et 2, 1991, p. 197. 

(*) La structure du spectre d'absorption de l'ozone est actuellement bien connue 
(Fowler et Strutt, Lambrey, Dutheil). M. et Me Dutheil ont bien voulu nous commu- 
niquer leurs déterminations récentes, qui seront publiées prochainement, 

(°) Lamserr et CnaLoxGe, Comptes rendus, 181, 1925, p. 924, et Rev. d'Opt., 5, 196, 


p. 404. 
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Le tableau suivant renferme la liste des longueurs d'onde correspondant 
aux maxima d'absorption atmosphérique. 11 montre qu'il existe un excellent 
accord entre nos déterminations (première colonne) et les résultats de 
l'étude directe du spectre d'absorption de l'ozone faite par Fowler et 
Strutt (!) (deuxième colonne). 


FacuS. HÉREtIS: Ryets: 
34ot 3402 ,6 22000 3199 ,9 3201,0 
3394 2 328/ 3284 ,0 3196 3194 ,8 | 
3882 3279 3279 ,8 3187,9 3188,8 
DD 0 3377 ,7 3273 3272,0 3182 818105 
3372,9 3374,1 920072 ET dy Eté) 3177,0 
336/ 3365 ,2 329) CH TR) 3172 3171,6 
DID NT 3249 3249 ,7 3163 3162 ,6 
3345 3346 ,0 924040 3249, 0 3154 ,5 3150,1 
3338 3338 ,9 3231 3232,8 HT NAT 
CÉÉS UE MOMRE GET 0 3206,5  3227,9 3135 313,4 
3326 222000 22210 21200 
3910 104? 20 NUE 3114 311/4,0 
3311 DOS 3210,9 ? 3104 310,0 
330/ 3304, 1 3206 3206 ,8 3095 ,5 3096 ,5 


L'étude complète de quelques clichés nous a permis de constater que 
la densité optique de l'atmosphère (?) augmente tout d’abord proportion- 
nellement à l’accroissement de la masse d’air traversée, puis de moins en 
moins rapidement, comme le fait prévoir l’existence d’une couche d'ozone 
élevée. Nos mesures photométriques indiquent que l'altitude de cette 
couche est voisine de 45“", évaluation en bon accord avec le résultat obtenu 
récemment, aa moyen d’une méthode différente par Cabannes et Dufay (* ). 


(:) Nous avons mis en évidence quelques bandes qui n’ont pas été reconnues 
jusqu'à présent dans le spectre de l’ozone (celles dont l'existence comporte quelque 
incertitude sont indiquées par un point d’interrogation). D'autre part, nous avons 
observé, dans la région moins réfrangible, 3 maxima d'absorption vers 3517, 3508 


© n 3 ar 
et 3445 À. Ils doivent être vraisemblablement identifiés avec les nouvelles bandes tel- 
_ - “ Dr.4 < © 
luriques signalées par Cabannes et Dufay au voisinage de 3515 et 3445 À ( Comptes 
rendus, 181, 1925, p. 302). 
(2) Logarithme de l'inverse de la fraction de lumière transmise. 
(S)Locrert. 


802 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉTÉOROLOGIE. — Relation entre les températures de certains mots de l’année. 
Note (!) de M. Louis Besson, présentée par M. Bigourdan. 


Si l’on représente graphiquement les variations de la température de 
chaque mois d’une année à l’autre, on obtient des courbes irrégulières et 
qui semblent n’avoir entre elles rien de commun. r., 

Toutefois, si, par un artifice convenable, on met en évidence les grands 
traits de ces nes on découvre des ue que masquaient les fluc- 
tuations à court intervalle, dont l’amplitude est grande et l’allure désor- 
donnée. 

On peut y parvenir en représentant la somme des écarts accumulés, 
comme dans la figure 1. 


1800 180 1820 1830 1840 1850 1868 1870 1880 1890 1900 1910 1920 


40 T 


. 1810 1820 1830 1840 1850 1860 1870 1880 1890 1900 1910 1920 


Fig. 1. — Températures d’avril et de juillet à Paris, (Sommes des écarts accumulés.) 


En appliquant ce procédé aux températures moyennes mensuelles de 
Paris, de 1803 à 1926 (?), on obtient pour avril et juillet deux courbes d’une 
similitude remarquable, mais non parallèles, celle de juillet présentant, par 
rapport à celle d'avril, un retard d'environ 7 ans. Dans la figure 1, on les a 
déplacées de 7 ans en abscisses l’une par rapport à l’autre pour rétablir et 
faire ressortir le parallélisme. Bien que celui-ci soit évident, il n’est pas 
inutile de le chiffrer; c'est ce qu’on peut faire en calculant, par la formule 
ordinaire, le facteur de corrélation, r. Pour les deux courbes de sommes des 


(1) Séance du 3 novembre 1956. 
(?) De 1803 à 1872, les RHONE mensuelles sont celles de l'Observatoire national 


astronomique, d’après Renou; à partir de 1873, celles de l'Observatoire de Mont- 
souris. 
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écarts accumulés de la figure 1, il est de 0,817 avec une erreur probable, F, 
de 0,021. Le rapport r : Fest de 39. 

Pour les courbes des moyennes mensuelles ellés-mêmes, non reproduites 
ici, on a r—0,404. F = 0,052, r':F = 7,7, D'après cela, le calcul des 
probabilités indique qu’il y a cinq millions environ à parier coftre un que 
cetté relation n’est pas le produit du hasard, A cet égard, uné remarque 
est à faire dont le calcul ne tient pas compte : la similitude des deux 
courbes a été persistante pendant toût le cours des 117 années de confron- 
tation. Pour les 48 premières, on a r —0,458, F—0 » 077; et, pour 158 
69 dernières, r — 0, 362, F = 0,071: 

La ddéience de San a été déterminée exactement en calculant le 
facteur de corrélation des courbes de températures moyennes des deux 
mois, pour des décalages variant de o à 9 ans. On constate que ce facteur 
présente un maximum très accentué quand le décalage est de 7 ans. 

La similitude des variations de la température d’avril et de celle de 

juillet se manifeste directement sur les courbes de moyennes quinquennales, 
calculées en ayant égard au retard de 7 ans de juillet par. rapport à avril 


(ig- 2). 


#2 18037 18817 182327 184337 184847 186357 (86367 (87377 188387 189397 190307 191317 


1810.14 182024 183034 184044 185054 186064 187074 188084 189094 (90004 (HO  l92024 


Fig. 2. — Températures d'avril et de juillet à Paris. (Moyennes quinquennales.) 


Le tableau suivant montre comment se sont correspondu les tempé- 
ratures des deux mois au coùûrs des 117 ans. Un fort écart d'avril a été le 
plus souvent suivi, 7 ans après, d’un fort écart de juillet du même signe. 


Écart de la température d'avril. 
© © © 2 2 RÉ 
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Cette corrélation, entre la température d’avril et celle de juillet 7 ans 
après, n’est pas particulière à Paris. Elle est plus forte encore à Strasbourg, 
presque aussi forte à Nantes. Vers l’Est, on la retrouve encore à Vienne; 
vers le Nord, et surtout vers le Sud, elle s’efface rapidement. 

Voici le£ valeurs du facteur r calculé sur 69 années, à partir d’avril 1851- 
juillet 1858, pour quelques stations (!) : Strasbourg 0,364, Paris 6,362, 


Nantes 0,352, Genève 0,320, Vienne 0,245, Greenwich 0,201. 


Deux autres relations, quoique moins accusées que la précédente, 
Q « A A 
ressortent encore nettement des observations de Paris : la température de 


- mai varie, dansses grandes lignes, comme celle de décembre avec un retard 
Ù 5 £ 


de 8 ans: et la température de novembre varie en sens inverse de celle de 
janvier avec un retard de 6 ans. 

Si l’on fait commencer l’année en octobre, ce qui est plus rationnel en 
météorologie, le décalage est de 7 ans pour les trois couples de mots. 

Les relations qui viennent d’être signalées ont, pour la prévision à longue 
échéance, un intérêt sur lequel il n’est pas nécessaire d’insister. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Le Bacterium tumefaciens dans les tissus du 
cancer des plantes. Note (?) de M. J. Mscrou, présentée par M. Roux. 


Il est généralement très difficile de déceler, par l'èxamen microscopique, 
le Bacterium tume/faciens dans les tissus des galles produites par ce microor- 
ganisme. M. Erwin F. Smith (*) admet que le développement des bactéries 
dans les tissus doit être extrêmement faible et qu’elles y sont en trop peut 
nombre pour être décelables par l'examen de coupes colorées. Toutefois, 
chez de très jeunes tumeurs de Tomates, M. Riker (*) a réussi à colorer les 
bactéries, groupées dans les espaces intercellulaires autour desquels s’a- 
morce la prolifération néoplasique. MM. Robinson et Walkden (°) ont 
montré que le Bact. tumefaciens se développe abondamment à la surface 
des tumeurs de Chrysanthemum frutescens. Enfin, dans les tumeurs de 


(*) MM. les Directeurs des Observatoires de Strasbourg, Greenwich, Genève et 
Vienne ont bien voulu me communiquer les températures moyennes mensuelles non 
a 
(2) ae du 3 novembre 1926. 

(P}LEUE Sa An Introduction to bacterial Diseases of Plants, x vol., 1920, p.413. 
(:) Jour. Agr. As 29, 1029,.D. 119. 
(5)! Ann. of Bot., 31, 1923; p.200: 
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Pelargonium, M. Pinoy (') a mis en évidence le Bact. tumefaciens, non 
dans les cellules en voie de prolifération, mais dans les grandes cellules 
chargées de tannin qui entourent les nodules néoplasiques. 

Dans des coupes de volumineuses tumeurs caulinaires de Tomates (Solanum 
lycopersicum), prélevées et fixées deux à cinq mois aprés l’inoculation du 
Bact. tumefaciens, J'ai observé, après coloration par la pyronine, de très 
nombreuses bactéries situées à la surface de la galle ou n’envahissant que 
ses assises les plus superficielles. Elles font défaut partout où l’épiderme æ 
conservé son intégrité, et n'existent que là où il a été déchiré et détruit par 
la poussée du néoplasme sous-jacent. Les tissus envahis sont toujours 
formés de grandes cellules sansnoyau, à parois souvent épaissies, paraissant 


mortes. Les nodules néoplasiques, formés de petites cellules en voie de pro-. 


lifération, sont toujours indemnes d'infection; ou, s'il arrive qu'un îlot 
tumoral superficiel soit envahi, les éléments parenchymateux en sont com- 
plètement détruits, et il n’en subsiste que les vaisseaux, parfois remplis de 
bactéries. 

Ces bactéries sont de courts bàtonnets, réunis en amas homogènes et très 
denses qui remplissent aussi bien la cavité des cellules que les espaces inter- 
cellulaires. Ce n’est qu'au bord des plages envahies qu’elles apparaissent 
isolées les unes des autres. Au sein des amas homogènes, on voit souvent les 
bactéries se condenser en sphérules ou en cordons, formés de bätonnets 
régulièrement alignés et paraissant enrobés dans une gangue. : 

En raison de la situation très superficielle de ces micro-organismes, il 
convenait de rechercher s'il s'agissait bien du Bact. tumefaciens, et non 
d’une infection banale surajoutée. À cet effet une tumeur de Tomate, pré- 
levée deux mois après l’inoculation, a été lavée 10 minutes, sans aucune 
_ désinfection préalable, dans de l’eau stérilisée. Une goutte de l’eau de lavage 
a été mise en suspension dans un tube contenant de la gélose nutritive 
fondue, qui a été coulée en boîte de Petri. Dans la boîte ainsi ensemencée, 
se sont développées environ 800 colonies bactériennes blanches, toutes 
semblables, ayant les caractères des colonies de Bact. tumefaciens. La 
même expérience, faite à partir d’une autre tumeur de Tomate de même 
âge, a donné un résultat semblable, à cela près qu'il s’est développé, en 
outre de plusieurs centaines de colonies blanches de type tumefaciens, un 
petit nombre de colonies jaunes d’un germe surajouté. Dix-neuf des colonies 
blanches de l’une et l’autre boîte ont été repiquées et inoculées à autant de 


(:) Comptes rendus, 180, 1925, p. 311. 
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Pelargonium chez lesquels elles ont provoqué la formation de tumeurs 
caractéristiques. La preuve était ainsi faite qu’il s’agissait bien du Bact. 
tume faciens. Ra 
Par contre un ensemencement pratiqué de la même manière à partir 
d'un fragment prélevé, après désinfection superficielle, dans la profondeur 
d’une tumeur, n’a donné lieu à aucun développement microbien. 
L'examen microscopique et la culture montrent donc que, chez les 


tumeurs de Tomate produites par le Bact. tume faciens, ce micro-organisme 


peut se développer abondamment dans les parenchymes superlficiels de la 
galle, formés de grandes cellules, alors qu’il fait défaut, tout au moins sous 
sa forme visible et cultivable, dans les îlots néoplasiques en voie de prolifé- 
ration. Ces observations, qui concordent avec celles de MM. Robinson et 
Walkden et de M. Pinoy, relatives au Chrysanthème et au Pelargontium, 
suggérent que l’agent du cancer des plantes agit à distance, par un méca- 
nisme qu'il réste à élucider, sur les cellules dont il provoque la multi- 
plication. 


PHYSIOLOGIE. — Sur un signe biologique marquant le retour de la respiration 
spontanée dans les cas de mort apparente. Note (') de M. Srerax 
JeLLiNek, présentée par M. d’Arsonval. 


De longues observations sur les mourants, tant à l'hôpital que sur des 
lieux d'accidents, complétées par des recherches sur animaux, ont attiré 
mon attention sur un symptôme jusqu'alors inconnu : l'ultime signe de vie. 
donné par l’homme et l'animal au moment de sa mort n’est pas « le dernier 
souffle », mais presque toujours de mouvement de déglutition lui succédant 
dans un intervalle de quelques secondes. Ce mouvement consiste en ce que 
le larynx se soulève vers les os hyoïdes, et qu’aussi parfois ce sont les joues 
et les lèvres qui se meuvent et forment de la bouche une ouverture béante ; 
quelquefois même, on veut percevoir un bruit de déglutition. Ge n’est 
qu'après ce dernier mouvement — que je nommerai ul{imum movens — que 
la fin est vraiment arrivée, Il n’y a pas d’accoucheur qui ne sache que les 
nouveau-nés, lesquels on ne peut ranimer, meurent la bouche ouverte. 

La mêmé observation peut être faite sur les animaux frappés de mort 
violente; par exemple, sur veaux tués à l’abattoir, chats noyés, chiens et 


(1) Séance du 18 octobre 1926. 
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renards électrocütés, singes asphyxiés par gaz d’éclairagé,.etc.; pour tous 
ceux-ci, faire l’acte de déglutition où ouvrir fortement la bouche, est LR der; 
nier mouvement visible. 


Ce dernier mouvement Cultimum movens), Que j'ai bte a sur les mou- . 


rants, j'ai pul observer aussi sur les hommes.et les animaux que j'ai ranimés 
comme primum repivens ; je lai interprété comme le premier signedu retour 
à la vie, précédant de A a secondes la respiration spontanée. 


À her avec . ! 
1 mouvements du larynx, des paris 
D et de à douche. + 


| Retour. des mouenents de 
| marquael ls reprise de. LE 
D au ru ie 


Mort avosrente 


Ce fait me semble d'importance, aussi bien pour la théorie que pour la 
pratique. Quel en est le côté pratique ? C’est que pour les essais de réani- 


mation (sur noyés, électrocutés, asphyxiés), ce signe nous éclaire d’une 


manière frappante, car s'il se produit, la respiration spontanée ne manque 
pas de réapparaître, ou immédiatement, ou au bout de quelques secohdes. 
La continuation des essais malgré ce signe met le succès en danger, car tout 
mort apparent est non seulement gravement malade, mais malade mortel- 
Jément:.": 

Quel en est le côté théorique? Le problème biologique concernant la 
Eu entre la respiration et la déglutition n’est pas moins intéressant. 
‘ À ce sujet, je ne mentionnerai que les expériences faites sur les singes 
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(Macacus rhesus) asphyxiés par gaz d'éclairage : il m'a semblé que le 


centre respiratoire mourant n'avait plus assez de force pour l'innervation 
du diaphragme (respiration), mais encore suffisamment pour l’innervation 
du larynx et de la bouche, c’est-à-dire la déglutition; et ce parce que la 
déglutition, étant l’acte le plus primordial et le plus développé chez tous 
les êtres vivants, elle possède la voie la plus frayée? Pour cette hypothèse, 
je citerai le conseil empirique donné par Laborde, le médecin français : 
de faire des tractions rythmiques de la langue pour faire renaître la respi- 


ration spontanée, conseil suivi parfois avec succès. Le rôle du vestibule 


du larynx dans cette relation biologique (respiration et déglutiuon) me 
parait de haute importance. Et, en rapport avec ce rôle, je citerai le fait 
généralement connu du « choc du larynx ». En tout cas, l’anatomie et la 
biologie du vestibule du larynx — qu’au point de vue pratique jenommerai 
« étroitesse de la vie » — demandent des recherches spéciales. Sans 
attendre les résultats de ces recherches, il faut, dès aujourd’hui, pour tous 
les travaux de rappel à la vie, porter une grande attention à ce symptôme, 
lequel est non seulement une question de mort, mais aussi une question 
de vie. 


ZOOLOGIE. — Herouardia, genre nouveau de Copépode, intermédiaire entre les 
Harpacticidæ et les Cyclopidæ. Note (') de M. Arpuoxse LaBBé, présentée 
par M. Henneguy. 


Herouardia (dédiée à M. Hérouard) est une forme nouvelle de Copépode 
que j'ai obtenue par allélogenèse, en cultures dans l’eau de mer diluée, des 
pontes d’un autre Copépode, Regis servus Labbé, non encore décrit, et qui 
lui-même descend de Ferronntera cyclopoides Labbé (?). C’est actuellement 
une forme purement expérimentale, que je n’ai pas encore rencontrée dans 
la nature. Mais comme la lignée phylétique, dont je poursuis l’étude depuis 
six ans, est en avance d'environ six mois sur la lignée naturelle qui évolue 
parallèlement dans les marais salants du Croisic, je puis prédire, à peu près 
à coup sûr, l'apparition d'Herouardia paradoæus nov. sp. dans les marais 
salants du Croisic au printemps de 1927. Et, à la même époque, devra 
apparaître, dans les marais salants de Mesquer, une forme différente 


1} Séance du 3 novembre 1926. 


(} 
(*) Décrit in Bull. Soc: sool. Fr., 51, 1926, p. 244. 
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d’Herouardia qui, aujourd’hui, se trouve au stade Regis Racovitzæ nov. sp. 
Voici la diagnose sommaire d’Herouardia paradoæus : 


Forme extérieure d’un Cyclops : Longueur 600! sans les soies caudales. Anneaux 
abdominaux épineux. Furca courte avec 3 soies terminales et 2 Jatéro-externes. 
Armure génitale (pléopode de Giesbrecht) avec 2 fortes épines. 

Opercule anal en croissant fortement denté : Antenne I © à 6 articles, le dernier 
en griffe recourbée, atteignant le bord postérieur du céphalothorax. Antenne I, 
longue à 4 articles, et extte réduit à un tubercule séuügère. 

Mandibule forte, avec un petit palpe, 1 article. Maxille et gnathopodes comme 
chez Cyclops phaleratus Koch. 

Péréiopodes I-IV à 2 rames courtes et larges, 3 articles. 

Péréiopodes V formant une grande lame quadrangulaire ornée de 3 fortes épines 
dentées et de 1-2 soies. 

. Opiductes se prolongeant jusqu'au telson. 

Réceptacle séminal comme chez Cyclops phaleratus. Coloration rose chair ou 

orange avec les œufs et les ovaires bleus ou verts. 

Deux sacs ovigères. 

Nage en Cyclops. S'accouple en Canthocamptus. 


Cette description s'adresse aux Herouardia paradoxus à 6 articles 
antennaires. Mais ceux-ci ne sont que les formes néoténiques d’Herouardia 
à ro articles antennaires. | 

Il me paraît probable que Halicyclops magniceps Lilly. (= Cyclops 
æquoreus Fisch. — C. Lubbocki Brady) est proche des Herouardia. De 
même vraisemblablement C. operculatus Chappuis, du Surinam, qui, à 
l'encontre des Cyclops, possède un opercule anal, comme les Herouardia. 

Les Herouardia sont encore, par ce dernier caractère, par leur an- 
tenne 1 G‘, les palpes mandibulaires et antennaires, des Harpacticides; 
mais ils ont déjà la forme et les deux sacs ovigères des Cyclops. . para- 
doxus comme nous le verrons ultérieurement, est la souche d’un Cyclops 
phaleroides, voisin de C. phaleratus Koch. 


BIOLOGIE. — Sur le commensalisme de la larve de Dactylocladius brevipalpis 
Goeighebuer (Chironomide). Note (!) de M. A. Dorier, présentée par 
M. Bouvier. 


Les larves de Chironomides du genre Dactylocladius sont des animaux 
rhéophiles qui mènent une existence libre dans les mousses des ruisseaux 


(!) Séance du 3 novembre 1926. 
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ou qui vivent à l'intérieur d’un fourreau de sable construit sur les pierres 
en plein courant. Cependant Tonnoir (‘) a déjà signalé les habitudes de 
commensalisme de la larve de Dactylocladius commensalis Tonnoir, qui se 
loge entre les ventouses de la larve de Neocurupira Hudsoni Lamb, Blépha- 
rocéride de la Nouvelle-Zélande. 108 GARE 

Le cas présent, observé dans là région de Grenoble, se Sanpute à une 
nouvelle espèce de Dactylacladius, le D. brevipalpis dont la description 
détaillée sera donnée très prochainement par M. Goetghebuer. | 

Nous avons trouvé en mai 1926, dans la rivière- is Cumane, près de 
Saint-Vérand (Isère), des nymphes de Rhithrogena semicolorata (Éphé- 
méride) d’un aspect bien singulier : elles portaient vers le milieu de la face 
dorsale une volumineuse gibbosité, légèrement déjetée sur un côté et 
recouvrant en partie l'abdomen. Cette énorme saillie était une nymphe de 
Chironomide, contenue dans un sac mince et soyeux qui s’insinuait par sa: 
partie antérieure sous les fourreaux alaires de l'Éphémère. Nous trouvämes 
également, par l'examen attentif d’autres nymphes de RÉHANOSERA, les 
jeunes oe de ce Chironomide. 

La larve de Dactylocladius brevipalpis s’installe sous la première paire des 
fourreaux alaires de la nymphe d'Ephémère, dans l’angle que ceux-ci font 
avec le corps. Elle y tisse un tube de soie et de sable très fin qui se termine 
au niveau des épimères. Pour le découvrir il faut relever ou sectionner les 
fourreaux alaires. | 

Nos récoltes ne nous ont donné que des larves de petite taille (1 à 2") 
à corps cylindrique, blanchâtre et glabre; leur extrémité postérieure 
montre quatre branchies courtes, précédées de deux tubercules, chacun 
d'eux portant un fin pinceau de longs poils. 

La nymphose du Chironomide se déroule également sur la nymphe de 
Rhüthrogena. La nymphe, longue de 3" environ, possède des cornes respi- 
ratoires et présente sur les tergites abdominaux deux amas de taches 
sombres disposées symétriquement. Le segment anal est dépourvu d’ap- 
pendices. Cette nymphe se courbe en arc dans le sac transparent et soyeux 
qui la contient. Quand léclosion approche, elle dirige toujours la tête vers 
l'extrémité postérieure de l’Éphémère, position qui facilitera l’échappement 


de l’adulte. 


(1) Tonnoir, Le cycle évolutif de Dactylocladius commensalis nov. sp., Chironomide 
à larve commensale d'une larve de Blépharocéride (Annales de Biologie lacustre, 
11, fasc. 1, 1922, p. 279-291). 
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Le sac nymphal, long de 2%" environ, est élargi et aplati à la partie anté- 
rieure par laquelle il adhère fortement à la face inférieure de la première 
.paire des fourreaux alaires, au mésonotum et au métanotum de Ahïthro- 
gena. En outre il est solidement fixé aux coxas de la deuxième paire de 
pattes. 

L’adulte s'échappe par une déchirure de la partie postéro-inférieure 
du sac. Le seul exemplaire obtenu a été examiné par M. Goetghebuer de 
Gand, qui a reconnu l'espèce nouvelle. Dactylocladius brevipalpis, long 
de 4°", noir avec les balanciers brunâtres, est remarquable par la brièveté 
de ses palpes et l’extrémité épaissie de ses griffes. 

La ponte de l'animal n’est pas connue. Les jeunes larves vont à la 
recherche des nymphes de Rhtührogena et trouvent sous leurs larges four- 
reaux alaires un excellent abri. Dans la Cumane, près de Saint-Vérand, 
5o à 60 pour 100 des nymphes de Rhüthrogena semicolorata sont infestées, 
et l’on rencontre exclusivement la larve de Dactylocladius sur cette espèce, 
alors que d’autres Éphémérides, notamment des nymphes de Baetis, sont 
abondantes en cette station. 

Sauf de rares exceptions, on ne trouve qu’une seule larve de Chirono- 
mide sur la nymphe d'Éphémère. : 

La larve de Dactylocladius brevtpalpis ne vit pas aux dépens de son hôte, 
qui effectue normalement sa croissance et son développement, mais qui 
ressent, dans ses mouvements, une gêne marquée lors de la nymphose du 
commensal. L'examen du contenu intestinal de quelques larves, malheu- 
reusement à jeun, n’a pas permis de se renseigner d'une façon précise sur 
leur régime alimentaire. 

L'éclosion du Chironomide précède celle de l’'Ephémère et se produit au 
commencement de mai, au moment où les nymphes de Rhithrogena se 
rassemblent au bord de la rivière sous des galets peu profondément 
immergés.' | 

Ce cas, s’ajoutant à celui signalé par Tonnoir, montre qu'il existe dans 
le genre Dactylocladius un groupe d’espèces présentant des caractères étho- 
logiques très spéciaux. Leurs larves s'installent en commensales sur un 
animal aquatique et obéissent à la nécessité de calquer leur cycle sur celui 
de leur hôte, tout en le devançant afin d'éviter une destruction presque 
fatale. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sur la formation des abces de fixation. 
Note (‘)de M. Aueusre Lumère et M"° Monrocox, présentée par M. Roux. 


Si l’on discute encore l’efficacité des abcès de fixation (?) introduite par 
Fochier dans la thérapeutique des infections, tous les cliniciens semblent 
s’accorder pour reconnaître que la méthode présente un intérêt incontes- 
table parce qu’elle fournit une indication précieuse en ce qui regarde le 
pronostic des affections dans lesquelles on l'utilise. 

Lorsqu'en effet l'injection d'essence de térébenthine, ne réussit pas à 
provoquer la formation d’un abcès, on peut en induire, sans grand risque 
de se tromper, que le malade succombera à l’infection. 

Pourquoi, dans les cas extrêmement graves, l'essence injectée sous la 
peau ne détermine-t-elle pas l’afflux leucocytaire local que l’on observe 
invariablement chez les sujets qui ne sont pas trop profondément infectés ? 
Pourquoi l'infection microbienne modifie-t-elle les réactions des leucocytes 
au point de les empêcher de se rassembler dans la région où ils sont d’ordi- 
naire appelés par la substanceirritante, chez les individus normaux ? 

Prenant pour base les principes de la théorie colloïdale formulée par l’un 
de nous (?), nous constatons tout d’abord que certains microbes sont patho- 
gènes parce que leurs produits d’excrétion, réagissant sur les colloïdes du 
plasma sanguin, donnent des floculats qui déreslentt équilibre des fonctions 
de la vie organo-végétative par suite des excitations qu'ils exercent sur les 
terminaisons nerveuses endo-vasculaires du sympathique; ils occasionnent, 
par ce processus, les symptômes pathologiques propres aux affections 
microbiennes aiguës. 

Ces floculats, ainsi que les microbes qui peuvent se rencontrer dans le 
sang, sont éliminés par les macrophages qui les englobent, les digèrent ou 
les expulsent par diapédèse. 

Nous nous sommes alors demandé si l’inaptitude des leucocytes à former 
des abcès ne proviendrait pas du fait que ces cellules, occupées à l’enrobe- 


_ 


(*) Séance du 26 octobre 1926. 

(?) Bulletins et Mémoires de la Société médicale des Hôpitaux de Paris, 50, 1926, 
p. 144, 159, 678, 694. , 

(*) AuGusre Lumière, La Théorie colloïdale de la vie et de la maladie (Annales 
des Laboratoires Lumière, 1925, p. 42). 
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ment, à la digestion et à l'élimination des matériaux floculés, auraient 
perdu leur tropisme habituel ? 


Pour vérifier cette hypothèse, nous avons procédé aux expériences 
suivantes : 


Quatre cobayes, d’un poids de 350 à 400%, recoivent, par voie intracardiaque, 
o°%,5 d’une suspension d'encre de Chine à 0,25 pour 100 puis, deux heures plus 
tard, o°%, 5 d'essence de térébenthine, en injection sous la peau de l’abdomen. Deux 
animaux témoins sont traités seulement par la même injection d’essence de térében- 
thine, sans encre de Chine préalable. 

Au bout de 48 heures l’abcès s'est formé chez les témoins, tandis que les animaux 
traités antérieurement par l’encre de Chine ne présentent qu’une très légère indura- 
uon de la peau au niveau de l'injection d’essence. 

Trois jours après, les collections purulentes se sont spontanément ouvertes chez les 
témoins, en laissant échapper leur pus, tandis que les cobayes DR PRÉBRAEE à l'encre de 
Chine sont toujours et demeurent indemnes par la suite. 


Les mêmes essais ont été répétés sur des lapins puis sur d’autres lots de. 
cobayes et ont conduit aux mêmes résultats. 

_ L’encre de Chine employée, étant constituée par une simple suspension 
de particules de carbone, d’une inertie chimique complète, le phénomène 
de protection est donc d’ordre purement physique. 

Ces expériences apportent quelques éclaircissements au mécanisme de la 
formation des abcès de fixation et permettent non seulement de répondre à 
la question que nous avons posée, mais encore d'apporter une nouvelle 
confirmation à la théorie colloïdale des phénomènes pathologiques. ( 


À 1555", l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16/30". 
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